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CHRONOLOGIE
GÉNÉRALE DE
LA SÉRIE ET RÉSUMÉ
DU CYCLE
EN
COURS « L’ESSAIM1 »




Dates
et événements

1971 :
avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur
la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés
lors d’une expédition spatiale.

1972 :
la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième
Force et l’unification de l’Humanité terrestre.

1976 :
l’être spirituel collectif qui règne sur la
planète Délos accorde l’immortalité
relative à Perry Rhodan et à ses plus proches
compagnons.

1984 :
de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les
Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre
l’Humanité terrestre qui entame son expansion
interstellaire.

2040 :
l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne
désormais un facteur politique et économique de premier
plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan,
exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son
apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 :
des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères
et les monstrueux Annélicères. Les humains entrent en
conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 :
Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la
Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives
d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la
Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la
lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les
peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres
Insulaires.

2435-2437 :
la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie
Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à
bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir
effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan
est expédié dans la très lointaine galaxie M 87.
Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore
appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera
chèrement acquise.

2909 :
la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous
les mutants de la Milice.

3430-3434 :
presque un millénaire s’est écoulé ;
l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie,
connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une
guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système
Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le
Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à
l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur
de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se
transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages
dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le
Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de
neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères
de race.

3437 :
depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des
Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare
contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se
lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition
d’envergure dont le but est double : d’une part,
contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir
le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont
l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les
Takérans ont imposé leur hégémonie par la
violence et règnent par la répression. Sitôt
arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres
de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui
s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la
galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans
une bulle hyperspatiale. Ovaron ne tarde pas à être
confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot
géant dont il avait jadis programmé la construction
ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique
Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à
l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même
intervient dans la Voie Lactée pour
faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec
son armada de Collecteurs, entraînant la destruction de Pluton.


  
Action antérieure du cycle en cours




Fin juillet 3438 : une nouvelle panne frappe les convertisseurs hexadim du Marco Polo durant son vol de Gruelfin vers la Voie Lactée. Une fois de plus, le coupable est un membre d’équipage de l’ultracroiseur et il se présente comme un Homo superior, un type d’humain à l’intelligence très élevée

et d’apparition récente. Son but est de retarder le retour de Perry Rhodan, incarnation même du dictateur, pour que ses deux millions de semblables aient le temps de ramener l’Humanité à un mode de vie non technologique, agraire et pacifique. Son complice coupe le navire de toute liaison avec Gruelfin. Suite aux défaillances de fonctionnement des convertisseurs hexadim, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441…

C’est alors que surgit du néant une petite galaxie mobile d’à peine quarante mille étoiles, qui s’entoure d’un

écran énergétique vert, accélère

et file vers le Centre de la Voie Lactée tandis qu’un curieux engin en forme de raie abaisse la constante gravitationnelle au voisinage de l’ultracroiseur. L’altération induit une perte de concentration puis un abrutissement complet chez la totalité des passagers, hormis les individus

psychostabilisés, les mutants et les porteurs d’activateurs cellulaires qui parviennent à détruire la nef-manta et à inverser le processus. Peu après, le Marco Polo pénètre dans la Galaxie qui se révèle

affectée en totalité par le phénomène.

Sur Terre, depuis Empire-Alpha, nouveau cœur de l’Empire Solaire, quelques immunisés tentent de combattre le chaos qui règne partout, dans la Voie Lactée, depuis plus de six mois – tandis que les Homo superior profitent de la situation pour dérouler leurs plans…

Les habitants « crétinisés » de

Sol III souffrent de famine, d’épidémies et

la mortalité augmente. Des catastrophes climatiques consécutives à des sabotages se produisent, et des bandes de pillards commencent à semer la terreur. Après avoir réussi à calmer les Homo superior, Perry Rhodan se lance dans une expédition vers l’Essaim, la petite galaxie vagabonde, avec un croiseur qu’il baptise la Bonne Espérance II en souvenir des débuts de son histoire.

Tout d’abord, le vaisseau rallie Hidden World, première planète du soleil Rubis Oméga qui se situe dans un secteur déjà traversé par l’Essaim. Une

petite colonie minière s’y consacre à la

recherche d’eupholithe et à l’extraction d’une

huile fossile très particulière. Ses membres n’ont pas échappé au fléau, à l’exception

d’un prospecteur qui a été protégé

par une chaîne d’eupholithe. Fin juillet 3441, une première victime de l’abrutissement est guérie

grâce à cette substance : le géant halutien

Icho Tolot.

Près de six mois plus tôt, Edmond Pontonac, ancien officier spécial de la Défense Solaire et ex-commandant militaire de Titan, a réussi à s’évader de Caudor II où

il était détenu depuis environ trois ans avec son équipage, suite à sa mission diplomatique qui visait à solliciter l’aide des autres royaumes stellaires pour la Terre menacée par les Takérans. Lui seul a échappé

à l’abrutissement provoqué par l’Essaim.

Fin juillet 3441, son navire en route vers le Système de Sol s’associe à un convoi spatial de fortune et parvient à immobiliser une nef-manta, l’un de ces engins baptisés « Manipulateurs » et responsables de la

crétinisation. À l’intérieur, Pontonac

découvre une statue vaguement humanoïde représentant « l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui tue et pleure

des pierres rouges ». Le navire étranger se

disloque dès que le Terranien essaie de le faire remorquer par une des unités du convoi. Recueilli à bord de

l’Intersolaire, qui sillonne la Voie Lactée afin de prendre à son bord tous les immunisés, Pontonac fait projeter les films qu’il a pris dans la nef-manta, mais chaque spectateur y voit quelque chose de différent et le mystère s’épaissit

encore… Peu après, le vaisseau amiral de Reginald Bull capte un message codé fort sibyllin : « Gardez-vous d’Y’Xanthomryr ! ».

Il émane du propriétaire du yacht spatial Anniok qui, arraisonné par des Manipulateurs, a été entraîné

au cœur même de l’Essaim jusqu’à une

étrange zone sphérique entourée de soleils

artificiels, au centre de laquelle plane une structure cubique.

Intégré comme sélecteur à un être psycho-collectif qui sert d’émetteur-récepteur à

l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, le Terranien a appris que plusieurs peuples esclaves vivent dans l’Essaim. En se rebellant, il a réussi à forcer le collectif à

envoyer le message, mais le conglomérat spirituel l’a ramené à l’obéissance puis définitivement

dissous…

Sur Sol III, la capitale de l’Empire, Terrania est de plus en plus menacée par les attaques répétées de

redoutables bandes organisées. En août 3441,

Serkano Staehmer, agent de l’O.M.U. opérant pour la Défense Solaire, infiltre l’une des bandes, tue son chef en duel et prend sa succession. Il entre en contact avec Grohaan Opinzom, un Homo superior rejeté par les siens et qui, s’il tenait sous contrôle hypnotique l’homme

éliminé par Staehmer, ne peut rien contre ce dernier car il est psychostabilisé… Opinzom est un infirme condamné à vivre dans une chambre stérile,

obscure et silencieuse à cause de l’hyper-réceptivité de ses organes sensoriels et de ses réactions allergiques à tout élément du milieu extérieur. Consternés

par ses actes, ses semblables se liguent contre lui et il se suicide.

Avec sa mort, un calme relatif s’installe dans la capitale de l’Empire Solaire.

Suivant l’Essaim dans sa course à travers la Voie Lactée, les passagers de la Bonne Espérance II assistent à l’expulsion d’un disque de vingt kilomètres de

diamètre qu’abrite un écran protecteur

hémisphérique. Deux Terraniens débarquent sur

cette drôle de planète plate dont les habitants viennent de capturer et maltraitent un petit humanoïde au corps couvert d’écailles pourpres, soi-disant missionnaire de l’Idole Jaune Y’Xanthymona. Les visiteurs tentent de le libérer, sont faits prisonniers et conduits dans une immense forteresse dont le maître, une créature insectoïde, leur apprend

que si le disque a été chassé hors de l’Essaim,

c’est parce que sa population s’est révoltée

contre la puissance dominante de la galaxie errante. Les deux Terraniens prennent la fuite juste avant que la plate-forme n’accélère et ne disparaisse.

Peu après, sur les traces d’un gros vaisseau cubique jailli à son tour de l’Essaim, Rhodan et ses compagnons

s’approchent d’Exota Alpha, une colonie quasi

oubliée. L’astrocube s’y pose et des colonnes de

Petits Pourpres en sortent, obéissant à un plan précis et n’hésitant pas à massacrer tous les habitants

qu’ils rencontrent. Immunisé suite à un accident, le jeune Sandal Tolk voit ainsi périr tous les siens et se lance dans une action implacable de vengeance. Thamar ben Kassan, responsable du comptoir commercial terranien et seul à avoir conservé son intelligence car c’est un Homo superior, émet des S.O.S. que capte la Bonne Espérance II.

Sitôt la nef cubique repartie vers l’Essaim, le croiseur atterrit sur Exota Alpha et détruit les étranges constructions émettrices édifiées par les

Pourpres. Sandal Tolk, qui a tout perdu, décide de s’en aller avec le Stellarque et ses hommes.

À

la tête de cent quarante-sept immunisés, l’amiral Cadro Taï Hun, de l’O.M.U., s’est lancé

dans la recherche d’une planète idéale afin d’y

rassembler tous ceux qui ont gardé la raison. Pour cela, il entreprend d’investir Quinto-Center et d’en faire le point de ralliement de tous les « Quêteurs de

Paradis ». Le Q.G. de l’O.M.U. bascule dans le

chaos, et même le rusé Roi Danton est incapable de concilier les partis en présence. C’est alors

qu’intervient CheF, un Cheborparnien à la morphologie humano-caprine, avec le petit groupe d’immunisés qu’il a embarqués sur un cargo. Le prenant pour le Diable en personne, les crétinisés de Quinto-Center plongent dans la panique et le Sigan qui accompagne CheF en profite pour rétablir la situation. Les Quêteurs de Paradis sont finalement expulsés.

Début novembre 3441, plusieurs milliers de gros vaisseaux brusquement surgis de l’Essaim se mettent en route vers le Sud galactique.

Trois Terraniens et le jeune Exotan Sandal Tolk précèdent l’un des navires et se posent sur Indice de Rorvic, seconde planète du soleil Structure-Alpha, où ils découvrent de gigantesques astroports abandonnés laissant à penser que le conglomérat stellaire vagabond pourrait régulièrement traverser la Voie Lactée et que ses habitants y posséderaient d’importantes bases fixes. Pour quelle raison, c’est une autre histoire… Le commando est confronté à

d’étranges robots, à des nains dotés de

carapaces de tortue, trouve des dispositifs qui neutralisent l’influx abrutissant mais ne peut pousser davantage ses investigations car dès que l’unité étrangère s’approche,

Rhodan rappelle ses hommes. Sandal Tolk, lui, choisit de rester sur Indice de Rorvic.

Peu après, rejoint par Atlan et par le Halutien Icho Tolot, il voit atterrir un énorme navire noir en forme de champignon, dont débarquent de bizarres créatures longilignes que le jeune Exotan baptise les « Installateurs de l’Essaim ».

Au bout d’un temps d’observation, il laisse libre cours à sa fureur vengeresse, se lance avec ses alliés les robots à l’attaque des inconnus et, grâce à ses talents

d’archer, fait dans leurs rangs un véritable massacre.

Interrompus en pleine construction de sortes d’antennes géantes, les Installateurs survivants repartent avec la nef discoïdale dissimulée au sommet de leur vaisseau

monstrueux qui, transformé en une tête d’Idole

Jaune, est abandonné sur la planète. Ce que les

fugitifs ignorent, c’est la présence à leurs

côtés d’un passager clandestin, Sandal Tolk,

déterminé à poursuivre sa vengeance jusqu’au

cœur de la microgalaxie errante…

Mi-novembre, le mulot-castor L’Émir et le télépathe

Fellmer Lloyd captent des S.O.S. de l’Immortel, menacé par les bouleversements dus à l’Essaim. La Bonne Espérance rallie Délos II, le nouveau monde

artificiel de l’être collectif qui nage en plein délire, et les Terraniens réparent son système de propulsion linéaire. Une fois dans l’entr’espace, l’Immortel, qui a repris possession de ses moyens, livre quelques révélations essentielles sur un passé vieux de plus de mille ans et oriente Rhodan vers le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis qui, se situant hors de la zone d’influence de l’Essaim, pourra constituer le lieu propice à la mise au point d’une contre-offensive.

À

la même époque, sur la planète Perle, Potschyben, immunisé et chef d’une base de l’Astromarine

Solaire, assiste à l’atterrissage d’un

vaisseau-champignon. Peu après, l’abrutissement

s’estompe localement mais les Homo superior, eux, se mettent à décliner. Avec ses hommes et des colons, Potschyben lance plusieurs assauts contre le navire déserté par les Installateurs qui en ont tous débarqué.

Cependant, la nef déploie de monstrueuses défenses et les humains, sous peine d’être massacrés, sont

contraints de se replier sur un autre continent.

Sur Dessopato, la deuxième planète du soleil Heykla Beru, le Stellarque de Sol a réussi à organiser la première conférence des immunisés. Le but est de former une nouvelle Alliance Galactique pour tenter de lutter contre l’Essaim.

Mais un engin spatial en forme de disque apparaît soudain, semant la perturbation et le doute : ses passagers, des humanoïdes vêtus de noir, se présentent comme les émissaires d’un Empire Secret menacé par la

microgalaxie errante. L’émersion subite de celle-ci, dont les vaisseaux-champignons avaient au préalable « marqué »

le secteur, met fin à la conférence qui s’est

hélas avérée plutôt stérile. Avant

de repartir, les envoyés de l’Empire Secret, très sibyllins, conseillent à Perry Rhodan de chercher dans le passé la clef des énigmes du présent et de

l’amas stellaire vagabond…

Pouvant maintenant suivre les orientations données par l’Immortel et la demande pressante de son gendre, le génial Geoffry Abel Waringer, le Stellarque lance une expédition vers le Monde-aux-Cent-Soleils, hors de la Voie Lactée. Là-bas, les scientifiques crétinisés seront libérés

de l’influence néfaste et pourront travailler à

l’élaboration d’une arme contre l’Essaim.

Hélas, les Quêteurs de Paradis de l’amiral Cadro

Taï Hun ont déjà pris le pouvoir chez les

Bioposis, coupant l’interaction entre Protoplasme Central et hyperimpotronique puis asservissant l’un et l’autre à leur volonté. Rhodan et ses compagnons délivrent les captifs de Suntown, la colonie terranienne, et rétablissent l’unité entre les deux organes centraux gouvernant les biorobots. Lorsque le vaisseau des Quêteurs prend la fuite, le Protoplasme le fait abattre sans tenir compte de l’avis plus pacifique du Stellarque.

Début 3442, le mulot-castor L’Émir tente de renouer le contact avec Harno, la sphère télévisuelle qui voyage à

travers l’Espace et le Temps. Son périple astral lui fait rencontrer l’Idole Jaune Y’Xanthomryr, dont il apprend qu’une nouvelle planète de la Galaxie va bientôt être capturée par l’Essaim. Avec Ras Tschubaï,

Alaska Saedelaere et l’Étrusien Toronar Kasom, l’Ilt va vivre en direct cette opération après laquelle un vrai miracle leur permet de fuir. Peu de temps plus tard, le mulot-castor entre en liaison télépathique avec Harno, prisonnier d’un monde artificiel et creux qu’il appelle le Cristal des Âmes Captives. Les quatre audacieux éclaireurs découvrent qu’il s’agit d’un émetteur

et amplificateur psychique géant dans lequel les Conquérants Jaunes, a priori les maîtres de l’Essaim, rassemblent des mutants de diverses races. Au centre de l’étrange planète se dresse une statue géante de l’Idole

Y’Xanthomryr, à laquelle Harno sert d’Œil de

la Connaissance…

Détruisant l’imposante figure, un robot semi-organique qui contrôlait les mutants captifs, L’Émir libère la sphère

télévisuelle puis, avec ses compagnons, se réfugie sur un monde de déserts et de montagnes qui sera bientôt expulsé hors de l’Essaim.

Sur Terre, mi février 3442, les crétinisés

commencent à guérir de l’abrutissement.

Simultanément, les Homo superior tombent en léthargie puis leurs corps se décomposent. Rien ne s’avère

possible pour leur venir en aide, et cette race éphémère d’Hommes Nouveaux ne tarde pas à s’éteindre.

Quelques scientifiques émettent une hypothèse reliant ce drame aux apparitions a priori cycliques de l’Essaim dans la Voie Lactée, à des millions d’années

d’intervalle.

Simultanément, sur Aggrès, une ancienne colonie arkonide dévastée par un holocauste nucléaire et dont les habitants actuels sont un très curieux peuple d’insectes guerriers, s’effectue un atterrissage massif de vaisseaux-ruches géants dont débarquent des nuées de Petits Pourpres, s’occupant sans délai à déployer des installations dont la

finalité demeure inexplicable. L’Émir et Ras

Tschubaï sont envoyés sur Aggrès pour secourir

l’Explorateur terranien qui a donné l’alerte sur cette offensive.

Ils n’en sauvent que deux membres d’équipage, du

fait que l’attraction gravitationnelle planétaire vient de doubler et que la température atmosphérique est montée jusqu’à des valeurs insupportables à

cause d’un phénomène encore inconnu provoqué

par les navires étrangers…

Quelques mois plus tôt, fin novembre 3441, le jeune Exotan Sandal Tolk s’est embarqué en tant que passager clandestin à bord d’un engin discoïdal des Installateurs de l’Essaim.

La nef effectuant une transition en simultané avec le conglomérat stellaire, le chasseur-guerrier réussit à s’introduire à l’intérieur de celui-ci. Le

petit vaisseau s’écrase sur Vetrahoon, un véritable enfer volcanique où Tolk fraternise avec Tahonka No, un être vaguement humanoïde en fuite et en rébellion contre les maîtres de la microgalaxie vagabonde. Échappant à leurs poursuivants, les deux frères d’armes

assistent à l’atterrissage d’un énorme

vaisseau-champignon avec lequel repartent tous les Installateurs.

Restés seuls sur Vetrahoon, qui constitue l’une des centrales planétaires alimentant en énergie les divers peuples de l’Essaim, Sandal et No font cause commune et entament un fabuleux périple dont le moteur n’est autre que le désir de vengeance de l’Exotan.

Hasard ou non ? Le duo d’aventuriers finit par découvrir une piste menant jusqu’aux Premiers Serviteurs de l’Idole Jaune Y’Xanthymr, qui commandait les Pourpres lors de la conquête d’Exota Alpha. Le but de la quête

porte désormais un nom : l’île des

Bienheureux. Mais elle est entourée de redoutables cercles défensifs où d’innombrables périls

guettent les audacieux et les contraignent à utiliser les moyens de transport les plus surprenants dont, à la fin, un monstrueux reptile volant qui leur sert de monture aérienne.

Le « saint des saints » se révèle

être une gigantesque clinique dont médecins et patients sont des Premiers Serviteurs de l’Idole Y’Xanthymr. Avant d’avoir pu comprendre pourquoi certaines de ces créatures perdent leur forme et deviennent des masses de substance ocre jaune qui se coulent ensuite dans des tubes hexagonaux, les deux frères d’armes sont contraints de fuir et de se dissimuler dans l’un de ces réceptacles vides, bientôt embarqué dans

un vaisseau-ruche avec lequel ils quittent finalement l’Essaim.

Le dix-neuf mars 3442, le navire se pose sur Diane, colonisée près d’un millénaire plus tôt par cinq

mille femmes et deux cent cinquante hommes volontaires pour une expérience sociologique. Ce monde où a prévalu

un matriarcat très strict a basculé dans une

monstrueuse guerre civile dès l’instant où il a

émergé de l’abrutissement. Rejoints par Perry

Rhodan, Sandal Tolk et Tahonka No assistent à la division d’une masse piriforme de protoplasme ocre en sept individus qui sont eux aussi des Conquérants Jaunes. Les conditions régnant à l’intérieur des vaisseaux-ruches sont donc

celles nécessaires à la reproduction de ces êtres qui occuperaient près de trois mille planètes dans l’Essaim, mais sont obligés d’en sortir lorsque

sonne l’heure de leur multiplication. Sur Diane, leur prolifération très rapide sonne le glas pour les

infortunées amazones.

Mi avril 3442, Dalaïmoc Rorvic, Tatcher a Haïnu et

leur commando rejoignent la Bonne Espérance II. Après la conférence de Dessopato, ils ont suivi le discoïde noir des émissaires de l’Empire Secret et découvert Redmare, une planète dont la civilisation, aux débuts de l’astronautique, s’avère sous la férule

de sept des mystérieux étrangers. Ceux-ci se désignent sous le nom de Cynos et disposent de pouvoirs particuliers allant de la projection psionique au métamorphisme. Mais pour ne pas se dévoiler, les Sept Puissants de Redmare se suicident dès l’entrée des Terraniens dans leur base.

En parallèle, Perry Rhodan lance la première expédition visant à s’introduire dans l’Essaim. Les facultés psi du Supermutant Ribald Corello permettent de créer une brèche éphémère dans l’écran

élastique enveloppant le conglomérat stellaire

vagabond ; le Gevari, un aviso spécial, se glisse par la faille et va se poser sur la quatrième planète du soleil rouge Praspa. L’Émir et Alaska Saedelaere y entrent en contact avec les habitants d’une cité

sous-marine et gagnent des indices sur le troisième monde du système, Cocon, qui est sous le contrôle de prétendus Démons Noirs.

Effectivement, l’astre est recouvert de montagnes de protoplasme ocre engendré par la division prématurée des Conquérants

Jaunes lorsqu’ils n’ont pas eu le temps de préparer une planète favorable. Anarchique, ce processus traduit un dérèglement dont seuls des bombardements radiants peuvent limiter l’expansion. C’est pourquoi une colossale forteresse de métal sillonne Cocon sur un réseau de rails énergétiques qui quadrille sa surface, et tire sans relâche sur la masse proliférante.

L’Émir et ses compagnons établissent le contact avec le protoplasme, plutôt amical, puis attaquent le Démon Noir Magallion au cœur même de sa citadelle mobile. Corello vient à bout de ce Conquérant Jaune modifié et libère

Cocon de son influence. Peu après, les Terraniens rencontrent des Conquérants immunisés et acceptent de les

transporter sur une planète où ils doivent se

rassembler.

À

cette occasion, ils apprennent que les Conquérants obéissent à un instinct migratoire irrépressible qui les pousse à parcourir le cosmos, et que l’Essaim avait jadis pour finalité première de stimuler l’intelligence dans l’Univers.

Mais il se trouve depuis des millénaires au pouvoir de dieux dégénérés qui ont perverti et détourné

sa fonction primordiale…

Mi 3442, l’ultracroiseur porteur Marco Polo, remis en état et doté d’un équipage complet, pénètre

à son tour dans l’Essaim et y devient la première base avancée sûre des Terraniens. À bord, un

biologiste de génie réussit à isoler le virus

régulant l’explosion cellulaire des Conquérants

Jaunes. Vérification en est faite sur Cocon où les passagers du vaisseau géant nouent le contact avec le groupe d’Alaska Saedelaere, qui y opère en secret, et avec les Conquérants Jaunes immunisés.

Perry Rhodan lance alors une série d’attaques contre plusieurs mondes situés dans la partie frontale de la microgalaxie vagabonde, y propageant des virus régulateurs parmi les Conquérants prêts à se diviser. Malgré la

perte d’un croiseur, le succès est considérable

et semble durement affecter les maîtres inconnus de l’Essaim.

À

la même époque est créé le Commando Cyno, dont font partie Dalaïmoc Rorvic et Tatcher a Haïnu.

Sa première mission se déroule sur Heytshapan, une colonie des Libres-Marchands dont les habitants exploitent des gisements d’howalgonium et ont recouvré leur

intelligence. Mais cette planète va être absorbée par l’Essaim. Les agents terraniens y repèrent

l’existence d’une station souterraine installée

par des Cynos, qui se dissimulent d’ailleurs parmi les indigènes. La base abrite aussi un émetteur imitant le rayonnement hyperdimensionnel de l’howalgonium, grâce auquel les mystérieux étrangers comptent susciter l’intérêt des maîtres du conglomérat

en maraude et provoquer l’absorption délibérée

d’Heytshapan. En effet, leur plan n’est autre que d’infiltrer dans l’Essaim des forces susceptibles d’affronter les Idoles Jaunes. Hélas pour les Cynos, Rorvic et a Haïnu les contraignent à détruire

leur station puis à abandonner la planète.

En parallèle, une équipe du Commando de Recherche d’Intelligence rallie le Monde-aux-Cent-Soleils avec d’éminents scientifiques qu’elle vient de

récupérer. Parmi eux, incognito, quatre Cynos dont le but encore inexpliqué est d’amener la patrie des

Bioposis au cœur de la Voie Lactée. Pour cela, ils prennent sous contrôle hypnotique une partie des savants réfugiés chez les biorobots mais le Protoplasme Central réussit à contrer l’influence psi et, lorsqu’il

est attaqué, provoque la disparition des inquiétants émissaires de l’Empire Secret.

Fin juin 3442, l’aviso spécial Gevari s’aventure vers le système d’Interne-Alpha, situé dans la

partie frontale de la microgalaxie errante et considéré comme stratégique. Contraints de se poser sur l’un des gros planétoïdes subsistant d’une ancienne planète qui a explosé, les membres de l’équipe de

choc – dont le centaure Takvorian et l’Exotan

Sandal Tolk – pénètrent dans le domaine

d’êtres baroques baptisés les Grotesks, capables

de mettre en œuvre un champ d’entrave itinérant à l’intérieur duquel le cours du temps peut être

ralenti d’un facteur soixante. Avec l’équidé

mutant dont les talents contrebalancent en partie le phénomène, le chasseur-guerrier réussit à neutraliser les

projecteurs des Grotesks et la Gazelle peut repartir.

Pour le Marco Polo qui se dissimule dans la masse de protoplasme de la planète Cocon, la situation devient brutalement critique.

Pour établir la liaison par transmetteur entre l’ultracroiseur et le Gevari, sont émises des impulsions de réglage grâce auxquelles deux mille Lacoons se matérialisent à bord du navire géant ! Les monstrueux hypnofigeurs reptiliens, de surcroît dotés de radiants qui inversent la polarité des écrans protecteurs, se rendent maîtres de nombreux secteurs du navire avant que le Supermutant et la cytorestructuratrice Irmina Kotchistova ne leur infligent les premiers revers.

C’est alors qu’une flotte de vaisseaux appartenant à l’Essaim attaque Cocon, en recourant aussi au rayonnement crétinisant.

Les immunisés du Marco Polo conduisent l’ultracroiseur en sécurité juste avant que la planète ne soit

anéantie puis, avec des robots de combat, reprennent la lutte contre les Lacoons qui refusent de capituler et sont éliminés jusqu’au dernier.

Le Gevari a rallié la planète Péril I où de gigantesques usines robotisées fabriquent des tuyaux-alvéoles hexagonaux, équipent les

vaisseaux-ruches et élaborent des aliments ainsi que divers produits destinés aux Conquérants Jaunes. L’Idole Y’Xantramon, qui règne sur ce monde, se protège

âprement contre les intrus mais meurt d’une flèche tirée par Sandal Tolk à travers une faille de son bouclier individuel. La Gazelle spéciale rejoint ensuite le Marco Polo où quatre Lacoons se cachent encore. Lors de l’utilisation d’un transmetteur, ils s’enfuient en emmenant Alaska Saedelaere.

Conduit sur un monde où grouillent les êtres reptiliens, l’homme au masque est contraint de se cacher et de se battre pour survivre mais il va bénéficier de l’aide inattendue de

Konasco Cy, un compatriote du squelettique Tahonka No. Tous deux se mettent en route pour la cité où règne

l’Idole Cryt Y’Torymona, dont le Terranien sait déjà qu’il va devoir l’affronter et qu’un sacrifice lui sera nécessaire s’il veut vaincre. Mais une autre rencontre l’attend aussi à Nimquo, en la personne d’une mystérieuse jeune fille aveugle dont il a déjà

croisé la route et qui semble connaître les « pierres sans ombre » a priori liées aux Cynos.

Soudain débarrassé de son fragment cappin qui s’est

transféré sur le visage du Démon Sacré

dès le début du combat, Alaska choisit pourtant de renoncer à cette libération tant espérée

plutôt que de laisser vivre son monstrueux adversaire. Quand le Marco Polo le récupère peu après, Saedelaere est redevenu « l’homme au masque »…

Mi-juillet 3442, aux abords de l’Essaim, les Cynos établissent le contact avec les unités terraniennes dont ils exigent le retrait : selon eux, les humains n’ont rien à faire avec la microgalaxie errante ! Les étrangers, qui consentent néanmoins à accueillir parmi eux le capitaine Dalaïmoc Rorvic et son commando spécial, sont à la recherche d’une planète très précise située

vers l’arrière de l’amas vagabond dont ils

sous-estiment hélas grandement la puissance des maîtres.

Leur opération est un échec ; seuls Rorvic et ses équipiers s’en sortent.

De son côté, le Commando de Recherche d’Intelligence visite la troisième planète de l’étoile

Puntoron Shin, où végète une colonie

terranienne et où des scientifiques tentaient d’élucider l’énigme des trois millions d’obélisques

qui parsèment ce monde, sans projeter la moindre ombre.

S’agirait-il d’une forme de matérialisation des

Cynos ? Malheureusement, les savants en partie crétinisés ont détruit un certain nombre des monolithes et, comme poussée à la riposte, la nature de la planète attaque les intrus avec une terrible brutalité. Sauvés par les membres du C.R.I., ils sont conduits sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

Là-bas, la résille correctrice de constante gravitationnelle, une parade contre l’influx abrutissant, est enfin au point. Afin de tester son efficacité, Geoffry Abel Waringer et un groupe de volontaires regagnent la Voie Lactée puis la Terre courant septembre 3442. Le dispositif s’avère hélas

générer des effets parasites qui exacerbent la violence de certains de ses porteurs. Et sur Sol III, où le degré d’intelligence est un peu remonté, des rebelles avides d’hégémonie menacent à nouveau

Empire-Alpha, dernier bastion des immunisés et de l’Administration Solaire.

Alors qu’aux abords de l’Essaim se profile le retour des vaisseaux-ruches ramenant les Conquérants Jaunes qui ont pu accomplir leur scission cellulaire, Perry Rhodan s’apprête à tirer parti de ces circonstances uniques pour tenter d’élucider la finalité globale de ce processus.

Il va également apprendre qu’à court terme, la

microgalaxie vagabonde absorbera le berceau de l’Humanité et qu’il sera bientôt temps de lancer l’exécution d’un plan audacieux, révolutionnaire, destiné à abuser les agresseurs en leur jouant la comédie d’une INVOLUTION FICTIVE…
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La
longue attente était terrible et mettait les nerfs à
rude épreuve. Certes, le Marco Polo, le
vaisseau amiral de Perry Rhodan, séjournait incognito et en
toute tranquillité depuis six semaines déjà dans
le secteur frontal de l’Essaim. Cependant, des unités de
surveillance appartenant à l’adversaire inconnu
pouvaient surgir à l’improviste et localiser le bâtiment
terranien.

On
attendait l’arrivée des Conquérants Jaunes
nouveau-nés. Pour chaque individu qui était sorti du
conglomérat stellaire avec la flotte de migration, sept
rejetons reviendraient.

Balton
Wyt, le télékinésiste, avait quitté sa
cabine et se rendait chez son ami L’Émir, qu’il
pensait, étant donné les circonstances, découvrir
étendu sur son lit et mourant d’ennui. Tel était
son propre état d’esprit, et il supposait qu’il en
allait de même pour tous les autres.

Quand
il tourna dans la contre-allée qui menait aux quartiers
d’habitation, un jeune lieutenant en venait en sens inverse.
Balton le connaissait de vue, sans toutefois se rappeler son nom, ce
qui n’avait rien d’étonnant vu que le Marco
Polo comptait huit mille membres
d’équipage.

— Monsieur
Wyt, répondriez-vous à quelques questions ?
s’enquit poliment l’officier.

Le
télékinésiste ne s’étonna pas de ce
que son interlocuteur, lui, sût qui il était. Il
faisait en effet partie de la Milice des Mutants et se considérait
comme une personnalité importante. Il hocha aimablement la
tête et s’arrêta.

— Je
vous en prie, lieutenant, mais soyez bref : j’ai à
faire.

— Je
ne veux pas vous retarder mais vous en savez certainement plus que
nous. N’y voyez nulle présomption ou curiosité
déplacée. Je représente aussi une partie de
l’équipage. En un mot : cela fait déjà
un mois et demi que nous traînons dans ce secteur de l’Essaim ;
combien de temps cela va-t-il encore durer ? Il ne se passe
rien, et nous nous exposons au danger d’être localisés
bien que nous ayons eu plus d’une fois l’occasion de
vider les lieux. Pourquoi ne le faisons-nous pas ?

Balton
Wyt fixa le lieutenant un peu comme un serpent en train de fasciner
sa victime avant de frapper. Naturellement, il était informé
des intentions et des plans de Rhodan, tout au moins de la plupart et
dans les grandes lignes, mais il ignorait s’il pouvait en
parler. Il était partagé entre la possibilité
d’impressionner par ses connaissances ce jeune homme qui
voulait savoir, et sa volonté de ne pas commettre d’impair.

— Nous
sommes pour l’instant en position d’attente, déclara-t-il
sans trahir la vérité. Vous êtes au courant,
non ?

— Oui,
nous attendons le retour des vaisseaux-ruches. Cependant, sommes-nous
au fait de toutes les habitudes des étrangers ? Peut-être
devrons-nous patienter trois ans…

Balton
s’adossa à la cloison et croisa les bras sur la
poitrine.

— Lieutenant,
de toute évidence, vous manquez de confiance dans les
responsables du vaisseau. Considérez-vous le Stellarque comme
obstiné au point de demeurer trois ans dans l’Essaim,
juste à attendre ? Je me pose des questions…

— J’ai
exagéré à dessein, Monsieur Wyt. Je voulais
seulement dire qu’il y a peut-être des actions plus
importantes à entreprendre. Mais non, nous restons plantés
ici, sous la menace d’être finalement découverts.
Et ce qui se passera alors, nous l’imaginons facilement, hélas.

— Oui,
que se passera-t-il donc ? s’enquit dédaigneusement
Balton. Nous disparaîtrons dans l’espace linéaire,
tout simplement !

— Ce
serait pour cela que nous nous tournons les pouces depuis si
longtemps ? (L’officier hocha la tête.) Vous ne me
ferez pas croire ça !

— Et
pourtant… conclut le télékinésiste en se
remettant en marche. Je suis désolé, je ne peux pas
vous en dire davantage. Rapportez cela à vos amis. Vous êtes
chaque jour informés de la situation par bulletin intercom, et
si quelque chose de nouveau arrive, vous l’apprendrez en temps
utile. La flotte de migration a quitté l’Essaim et a
trouvé trois planètes adéquates, sur lesquelles
la division a eu lieu. Les navires reviendront bientôt, et
c’est précisément cet événement que
nous guettons. Le Marco Polo stationne pour l’heure sous
la couverture anti-détection d’une géante bleue
et ne peut être localisé. (Il adressa un signe de tête
aimable au lieutenant.) Maintenant, veuillez m’excuser :
je suis attendu.

Le
jeune homme s’écarta pour le laisser passer.

— Merci
pour cette conversation, fit-il machinalement. Vous m’avez
quelque peu rassuré. Je comprends que vous deviez vous taire…

— Si
c’était le cas, je n’aurais rien dit du tout,
corrigea Balton avec un sourire poli, avant de poursuivre son chemin
vers les quartiers de L’Émir.

Le
lieutenant disparut dans la direction opposée.

Quand
Wyt s’arrêta devant la porte de son camarade, celle-ci
s’ouvrit toute seule et ce, avant même qu’il ne se
fût annoncé. Surpris, il entra en hésitant. Comme
il l’avait prévu, le mulot-castor était allongé
sur sa couchette. L’Ilt lâcha un ricanement triomphal en
interpellant son visiteur :

— Entre
et ferme la bouche ! Courant d’air !

Le
télékinésiste obtempéra. Derrière
lui, le panneau coulissa de nouveau.

— Tu
savais donc que je venais ? grogna Balton en s’asseyant à
la table. Espion !

— Tes
pensées étaient si intenses qu’il était
impossible d’y faire la sourde oreille, si je puis m’exprimer
ainsi. Tu as si bien embobiné le pauvre lieutenant qu’il
en sait encore moins maintenant qu’avant.

— J’ai
soigneusement pesé ces paroles hautement diplomatiques,
affirma Wyt. Mais je peux comprendre le gars : honnêtement,
à moi aussi, cette attente me porte sur les nerfs.

L’Émir
bâilla et s’étira.

— Qu’est-ce
que vous avez, tous ? Je trouve cette pause géniale.
Faut-il toujours que vous, les humains, vous deviez faire quelque
chose ? Ne pouvez-vous paresser et profiter de la vie, comme moi
je le fais ?

— Pour
moi, profiter de la vie, c’est autre chose, L’Émir !

Le
mulot-castor hocha la tête, compréhensif.

— Oui,
je sais ! Mais cela aussi, tu peux le trouver sur le Marco
Polo. Remue-toi un peu, regarde autour de toi, tu verras qu’il
y a ce qu’il te faut : les cinémas, les mess, les
bars, la piscine, les zones récréatives et tout le
reste…

— Ne
me parle surtout pas des échecs tridimensionnels ! Je
n’ai pas une intelligence au-dessous de la moyenne, mais ça…

— Ça,
c’est pour les génies, expliqua l’Ilt à son
ami. Ce jeu réclame une agilité mentale
tridimensionnelle.

— Une…
quoi ?

— Ah,
laisse tomber ! Quoi de neuf, sinon ? Raconte !

— Tu
es télépathe. Tu n’as pas espionné assez
attentivement ?

— Je
n’ai pas eu le temps, mentit effrontément L’Émir.
Allez, lâche le morceau ! On reste collés au soleil
bleu et on attend l’arrivée des petits Jaunes
fraîchement éclos ?

— Une
formulation amusante, mais qui résume finalement assez bien
l’affaire. Ou peu s’en faut…

— Oui,
peu s’en faut… J’ai le sentiment que cette
agréable période d’expectative finira bientôt.
J’ai le nez qui…

— Tu
es peut-être enrhumé, tout simplement, coupa Balton. En
tout cas, l’équipage n’est pas aussi calme et
serein que toi et moi. Il s’impatiente et pose des questions.
Tu l’as entendu.

— Le
lieutenant peut poser autant de questions qu’il veut. Tu n’as
pas idée du nombre d’interviews que j’ai données
ces derniers jours ! Quand je pense qu’il y a encore des
gens qui me demandent des renseignements, à moi… Les
pauvres !

— J’imagine !
Tu as probablement affirmé avec tout le sérieux du
monde que nous voulions offrir des hochets aux Conquérants
Jaunes nouveau-nés.

— Hi
hi ! pépia le mulot-castor, séduit par l’idée.
Je peux peut-être encore trouver quelqu’un qui avalera
ça. (Il bâilla plusieurs fois.) Mais pourquoi es-tu venu
me voir ? Juste pour me déranger ?

Le
coq à l’âne surprit le télékinésiste.
Il secoua la tête.

— Je
me suis dit que tu t’ennuyais autant que moi…

— Ah…
Et tu penses que ta présence améliorera les choses ?
(Le mulot-castor fit bouger ses oreilles velues et découvrit
son incisive.) Maintenant, je vais roupiller quelques heures, si tu
le permets. Tu peux rester là bien gentiment si tu veux, à
condition que tu ne me regardes pas dormir. J’ai un film extra
dans la vidéo, tu n’as qu’à te le passer.

— Je
peux aussi faire ça chez moi.

— Eh
bien, pourquoi ne le fais-tu pas ?

Balton
Wyt comprit qu’il ne tirerait rien de L’Émir. Le
mulot-castor était en pleine crise de paresse, et mal luné
de surcroît. Il n’avait manifestement pas envie d’amorcer
une discussion. Mieux valait donc le laisser tranquille.

Qu’il
dorme jusqu’à ce que sa fourrure frise !

— Tu
es plus ennuyeux qu’une bûche, lui lança le
télékinésiste en se levant. Je vais au mess des
scientifiques. Là-bas, au moins, on rencontre des gens
intelligents.

— Peut-être
arriveras-tu encore à apprendre quelque chose aujourd’hui,
dit négligemment l’Ilt, sans le retenir.




*

   




Dans
le central du Marco Polo, on
n’avait guère éprouvé l’ennui au
cours des six dernières semaines, ni souffert d’une
quelconque inaction.

Perry
Rhodan et Atlan s’étaient relayés au
commandement. Plus d’une fois, le vaisseau amiral avait été
localisé par les très efficaces détecteurs des
unités de surveillance et dû se mettre en sûreté
par d’habiles manœuvres linéaires. Depuis plus
d’une semaine maintenant, il stationnait dans l’ombre de
la géante bleue.

Les
corvettes et les chasseurs étaient continuellement en mission
d’observation, mais il n’y avait aucun signe d’un
retour de la flotte migratoire des Conquérants Jaunes. Cela
signifiait qu’elle se trouvait encore en dehors de l’Essaim,
dans la Voie Lactée.

Les
chronographes indiquaient le 29 août 3442, dix-sept
heures, temps de bord. C’était la fin d’une
période de repos. Ponctuel, Atlan se présenta pour
relever Rhodan. Le pilote de service, l’émo-astronaute
Mentro Kosum, s’adossa à son siège et s’étira.

— Rien
de spécial à signaler, rapporta le Stellarque à
l’Arkonide. Vingt croiseurs et douze corvettes en patrouille
dans un rayon de dix années-lumière. Aucun vaisseau
adverse n’a été repéré. Tout est
calme.

Ras
Tschubaï, le téléporteur afro-terrien, passa la
tête par la porte de la centrale de détection. Il avait
entendu les voix et semblait se réjouir de l’animation
occasionnée par le changement de quart.

— Pas
d’échos, confirma-t-il. On dirait que les maîtres
de l’Essaim ont abandonné les recherches et se sont
volatilisés. Ce calme est inquiétant…

— Perry,
déclara lentement Atlan, la remarque de Ras me donne à
penser : serait-ce le calme avant la tempête ?

Rhodan
hocha négativement la tête.

— Non.
Cependant, il est curieux qu’ils nous laissent en paix depuis
plusieurs jours. Je ne crois pas qu’ils abandonnent la partie.
Nous avons pénétré dans leur domaine et ils le
savent. Ils savent aussi que nous y sommes toujours. Ils connaissent
le danger que nous représentons. Un navire de deux kilomètres
et demi de diamètre, embarquant quarante-neuf croiseurs,
cinquante corvettes et cinq cents chasseurs. Ils ont mobilisé
toute une flotte contre cet unique navire. Et pourtant, nous ne
cessons de leur échapper, ce qui leur prouve que nous
disposons d’une technique excellente. Ils nous auront
classifiés comme un adversaire important et se garderont de
nous sous-estimer. Ils n’ont donc nulle raison de nous ignorer.
S’ils le font, en apparence du moins, c’est qu’ils
ont une idée derrière la tête. Laquelle ?

— C’est
à cela que je faisais allusion, Perry, insista Atlan. Le calme
avant la tempête ! Mais quelle en sera la nature ?
Serait-il question d’un événement qui ne peut
plus être différé, bien que notre présence
en gêne la réalisation et a empêché cette
tempête jusqu’à présent ?

— Tu
penses… ?

— Oui :
le retour de la flotte migratoire est imminent. Nous l’avons
retardé mais, pour une raison encore inconnue, il doit
aujourd’hui avoir lieu, que l’on nous ait chassés
ou non. Nous pouvons en tirer une autre conclusion : le retour
de la migration est soumis à un minutage strictement
déterminé ! Elle doit revenir à temps, ou
bien il se passera quelque chose, peut-être une catastrophe.
Non, ne me pose pas de questions maintenant, Perry ; je n’ai
pas les réponses, du moins pas les réponses complètes.
Nous pouvons néanmoins partir du principe que la flotte qui
transporte les rejetons va bientôt rentrer et surtout, nous
devons compter avec le fait qu’elle sera accompagnée
d’une puissante escorte. On sait que nous sommes encore là !
On nous attendra, quand le grand moment sera arrivé.

— Fameuses
perspectives, commenta Tschubaï.

— En
effet, approuva Rhodan. Et comme nous sommes intelligents, nous
allons nous préparer. Si l’hypothèse d’Atlan
s’avère exacte, les vaisseaux-ruches peuvent
réapparaître d’un instant à l’autre.
Nous devrions être à même d’agir aussitôt.

L’Arkonide
étrécit légèrement les yeux.

— Que
veux-tu dire ? Ne sommes-nous pas prêts depuis six
semaines ? Qu’envisages-tu de plus ?

— Notre
discussion m’a convaincu que les maîtres de l’Essaim
n’ignoreront en aucun cas notre présence. Autrement
dit : ils s’attendront à l’irruption du Marco
Polo et auront donné des instructions en ce sens à
leurs peuples auxiliaires. Ils surveilleront l’apparition de
notre vaisseau et de ses unités embarquées. Mais
peut-être n’aura-t-on pas prévu l’engagement
d’un petit commando à bord d’une corvette, de
taille modeste par comparaison.

Atlan
inclina la tête.

— Je
comprends, Perry. Le Marco Polo doit demeurer en retrait
pendant que, de nouveau, un petit groupe tentera de pister la flotte
de migration. S’ils attendent le Marco Polo, il est
possible que leurs impératifs tactiques leur fassent négliger
une corvette. (Il posa le menton sur la main droite.) Faut-il dès
maintenant établir la liste des membres de ce commando ?

— Oui.
Acceptes-tu de le diriger ?

— Je
ne voulais pas le proposer, mais je suis d’accord. Et si tu
veux savoir qui je vais emmener, je peux te le dire immédiatement,
et je suis sûr que tu penses aux mêmes. Mentro Kosum
comme pilote ; nous avons en tout cas besoin d’un
émo-astronaute pour sa vitesse de réaction supérieure.
Ensuite, deux téléporteurs : Ras Tschubaï et
L’Émir. Peut-être encore un télékinésiste,
donc Balton Wyt. Voilà, c’est tout.

Il
regarda Rhodan, guettant son approbation.

— J’ai
déjà choisi la corvette, précisa le Stellarque.
La MPC 36 sous le commandement du capitaine Rynka
Hosprunov, un homme très capable. Il peut donner congé
à son équipage. Lui et Kosum n’auront aucune
difficulté à ramener leur navire sans dommage au cas où
toi et ton groupe, vous débarquez sur une planète. Et
tes deux téléporteurs seront à même de
vous mettre à l’abri à tout moment.

Le
Lord-Amiral se montra extrêmement satisfait.

— Eh
bien, voilà une bonne chose de faite ! Enfin ! Il ne
reste qu’à informer les participants à
l’opération, puis à patienter. La flotte de
migration annoncera son retour par un violent ébranlement de
structure. À ce moment, nous devrons être prêts.
Ras, vous êtes relevé de votre service à la
détection ; allez attendre dans votre cabine. Désormais,
nous sommes en état d’alerte permanent.
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Vers
dix-huit heures, L’Émir et Balton Wyt se présentèrent
au central et furent mis au courant par le Stellarque. Atlan, Ras
Tschubaï et Mentro Kosum s’étaient rendus à
bord de la MPC 36. Dans un hangar du Marco Polo, la
corvette était parée à appareiller et pouvait
réaliser sa manœuvre d’éjection en quelques
secondes.

Son
commandant, le capitaine Rynka Hosprunov, se montrait quelque peu
inquiet sur la mission à venir. C’était un
Kirghize noir de poil, mince et de taille moyenne, à l’allure
sportive et décidée. Son incertitude soudaine en
apparaissait d’autant plus étonnante. Mais le
Lord-Amiral de l’O.M.U. devinait ce qui le tracassait.

La
MPC 36 est un modèle entièrement
automatisé, capitaine, ne l’oubliez pas. Si vous nous
déposez quelque part, vous pourrez encore, avec l’aide
de Kosum, faire traverser la moitié de la Galaxie à
votre corvette, même sans le reste de votre équipage
habituel. Néanmoins, ce serait là une situation
d’urgence. Il est très possible que notre commando
demeure à bord et que nous exécutions la reconnaissance
sans quitter le vaisseau. À votre place, je ne me ferais pas
trop de cheveux blancs.

— Le
vol avec un personnel réduit au minimum me cause quelque
souci, expliqua Hosprunov. Cependant, je me demande surtout comment
vous rentrerez si je suis contraint à la retraite par un
ennemi supérieur en nombre ou en puissance. Si j’ai bien
compris, le rayon d’action d’un téléporteur
est soumis à des limites.

— Il
est inutile d’élaborer dès maintenant des plans
détaillés puisque nous pouvons être confrontés
à des circonstances inattendues. Laissons les événements
venir à nous. L’important est que nous puissions nous
mettre en route à tout instant. Le reste coulera de source.
(Il adressa un signe de tête à Mentro Kosum.) Assurez le
pilotage pendant qu’Hosprunov supervise la positronique de
navigation et les autres instruments de contrôle. Balton, avec
L’Émir, occupez-vous de l’équipement. J’ai
rédigé une liste à laquelle vous voudrez bien
vous référer. Veillez à ce que tout soit
soigneusement empaqueté dans des emballages légers et
entreposé à portée de main. Le moment venu, tout
devra aller très vite, et nous n’aurons guère le
temps de rassembler nos affaires.

Le
télékinésiste prit le plastofeuillet et le
parcourut en compagnie de l’Ilt. Ce dernier marmotta quelques
mots où il était question de « devoir jouer
les déménageurs », mais ne rechigna pas
davantage.

L’Arkonide
appela Tschubaï d’un geste de la main.

— Venez,
Ras. Amenez-moi auprès de Rhodan, au central. Nous y
attendrons l’heure du départ. Il faudra juste vérifier
que tout est en ordre ici. Cela dépendra essentiellement de
Balton et du petit.

— Tout
dépend toujours essentiellement de moi, lança L’Émir
en se rengorgeant. Ne te fais pas de bile. Dans une demi-heure, nous
aurons rassemblé dans ce coin quatre magnifiques gros bardas.
Toutefois, je peux déjà te dire une chose, Atlan :
j’ai additionné le poids de tout ce fatras et je n’ai
pas besoin d’un ordinateur pour t’annoncer que nous ne
pourrons pas le téléporter en plus de vous, ce sera
trop lourd.

— Eh
bien, vous ferez deux sauts, un avec Balton et moi, l’autre
avec les équipements. Et nous les abandonnerons s’il
nous faut fuir précipitamment, de sorte qu’une seule
téléportation sera requise.

— Oui,
à condition de ne pas devoir aller trop loin ! réplique
le mulot-castor, sarcastique.

L’Arkonide
renonça à argumenter et tendit la main à Ras.

— Au
central !

L’Ilt
attendit que le téléporteur et son passager aient
disparu, puis il consulta de nouveau le feuillet que tenait toujours
Wyt.

— Par
toutes les carottes de l’Univers ! C’est l’entrepôt
entier qu’il va falloir trimballer ! Notre intendant sera
content quand nous lui donnerons cette liste. Heureusement, Perry l’a
signée, sans quoi nous aurions perdu notre précieux
temps en de longues explications.

— Mettons-nous
au travail, proposa Balton.

Les
deux compères s’éloignèrent.

Mentro
Kosum, qui avait pris place dans le siège du pilote, fit un
signe de tête amical au capitaine.

— Rynka,
le moment est venu pour vous de dispenser une séance
d’instruction. D’après ce que je vois, les
instruments présentent de subtiles différences avec les
modèles usuels. Pourquoi, par exemple, n’y a-t-il pas,
associée au tableau de navigation, une positronique de
correction avec les connexions correspondantes… ?

— La
MPC 36 est entièrement automatisée,
répondit l’officier. Toute intervention correctrice est
exclue une fois que le vol a débuté. On peut au mieux
l’interrompre et réviser la programmation, en cas de
force majeure. Je vous explique, Mentro : ici, vous avez…

Alors
que Hosprunov informait son collègue, L’Émir
réapparut avec son premier chargement.
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Vers
vingt heures, la centrale de détection du Marco Polo
signala les premiers ébranlements de structure. Les
ordinateurs commencèrent automatiquement à travailler
pour établir des coordonnées alors que de nouvelles
transitions étaient enregistrées.

L’exploitation
des données révéla que simultanément, une
ouverture s’était formée dans l’écran
cristallin à l’avant de l’Essaim. Cela signifiait
que quelqu’un allait sortir du conglomérat ou y
pénétrer. Les réémersions semblaient
appuyer la seconde hypothèse.

Perry
Rhodan se tourna vers Atlan avec une expression de soulagement sur le
visage.

— La
flotte de migration revient, comme nous nous y attendions. On va donc
s’occuper moins attentivement de nous. Je crois que l’heure H
a sonné. Nous savons d’où rentrent les
Conquérants Jaunes, et nous savons aussi que leur étrange
processus de division est favorisé par les maîtres
toujours inconnus de l’Essaim. Tout ce qu’il faut
élucider, c’est pourquoi. Et pour arriver à un
résultat, nous devons découvrir ce qui se passe avec
les rejetons.

Atlan
allait répondre quand la détection se manifesta pour
communiquer un premier rapport. Des dizaines de vaisseaux-ruches
avaient été repérés, à des
distances qui s’échelonnaient entre cinquante et trois
cents années-lumière. D’autres transitions de
courte portée confirmèrent la supposition selon
laquelle les navires se rassemblaient dans un secteur spatial très
restreint. D’après les calculs, chaque transport
hébergeait quatorze millions de Conquérants Jaunes
nouveau-nés. Une question restait sans réponse :
que se passerait-il pour cette multitude de créatures, qui ne
remplissaient apparemment aucune fonction importante à
l’intérieur de l’Essaim ? Pourquoi ces
efforts ? Pourquoi les souverains de la galaxie errante
assumaient-ils cette charge alors qu’ils devaient certainement
avoir d’autres soucis ?

— Nous
atteignons les deux cents unités, annonça la détection.

— Soit
deux milliards huit cents millions d’Ocres, traduisit Atlan non
sans surprise. Où les emmène-t-on ? À quoi
rime tout cela ? Il n’y a aucune explication rationnelle !

— Oh
si ! Sans nul doute, il en existe une ! le contredit
Rhodan. C’est juste que nous ne la connaissons pas encore. Et
ce sera précisément ta tâche que de la déterrer.
Si toi et ton commando réussissez à vous téléporter
incognito dans un bloc alvéolaire et à entrer dans
l’Essaim avec la flotte, tu arriveras obligatoirement au but.
Votre seul problème sera de revenir sains et saufs avec le
résultat de vos investigations. Si Kosum doit aller vous
récupérer, vous bénéficierez de la
présence de Ribald Corello à bord de la MPC 36.
Par contact mental avec lui, les téléporteurs
augmentent l’étendue de leurs sauts.

L’Arkonide
soupira.

— Jamais
encore je n’ai eu une si mauvaise impression avant une mission…

— C’est
notre cas à tous, avoua le Stellarque.

La
centrale de détection avait entre-temps acquis d’autres
données. La flotte des vaisseaux-ruches comptait à
présent trois cents unités qui s’étaient
regroupées à soixante années-lumière
avant de poursuivre leur vol. Autour d’eux croisaient plusieurs
milliers de navires d’escorte, qui multipliaient les hyperéchos
sur les moniteurs. Le Marco Polo n’aurait eu aucune
chance de s’approcher sans être localisé. Il était
trop gros et trop particulier pour passer inaperçu.

— Nous
y sommes, reprit Rhodan en posant la main sur l’épaule
d’Atlan. Mon vieil ami, je ne peux que vous souhaiter bonne
chance, à toi et à tes équipiers, et espérer
vous retrouver indemnes. Le point de rendez-vous se situe dans le
système de Rubis, qui possède deux planètes
inhabitées et dont les coordonnées figurent dans les
positroniques de navigation. Nous y serons d’ici deux jours et
nous nous placerons dans l’ombre anti-détection de
l’étoile. Pour le reste, tu régleras les détails
avec Kosum et Hosprunov selon les circonstances. Dernier point :
convenons d’une durée totale de six jours pour votre
expédition, d’accord ? (Il fit un signe de tête.)
Bien…

Ras
Tschubaï, qui était demeuré silencieux et ne
s’intéressait qu’aux résultats de la
détection, tendit sa dextre à Perry.

— Au
revoir, dit-il simplement.

Puis
il se téléporta avec Atlan jusqu’à la
MPC 36.

L’Émir
et Balton Wyt en terminaient précisément avec la
préparation des quatre paquetages et des équipements.

— Tout
est rassemblé, Atlan ! annonça le télékinésiste.
Quatre bardas de cinquante kilos chacun. Nous devrons nous téléporter
en deux fois si la distance dépasse les cent mille kilomètres.

L’Arkonide
le remercia puis s’adressa à Kosum et Hosprunov :

— Appareillage
dans cinq minutes. Tout est paré ?

— Nous
avons reçu les données nécessaires, acquiesça
Mentro en montrant du doigt sa console.

« Soixante
années-lumière…

« Y
a pas d’quoi s’en faire !

— Eh,
le poète du dimanche, ne va pas imaginer que ce sera une
promenade de santé ! lui lança L’Émir.



CHAPITRE II

À
peine quelques minutes après le départ, le puissant
Marco Polo avait déjà disparu des détecteurs.

Les
émissions de la géante bleue masquaient tous les autres
échos.

Ras
Tschubaï surveillait les radars pendant que Balton Wyt
s’occupait des communications, tentant de décrypter
grâce au translateur intégré les messages et les
ordres émanant de l’Essaim.

Mentro
Kosum assurait le pilotage ; de temps à autre, le
commandant en titre de la MPC 36 lui prodiguait un
conseil. Assis dans le troisième siège-contour, face au
tableau de contrôle, Atlan observait l’écran
panoramique. Pour l’heure, L’Émir se sentait
parfaitement inutile. Accroupi entre les colis, la mine renfrognée,
il semblait désirer ardemment que quelque chose se passe qui
démontrerait à quel point le Sauveur de l’Univers
était indispensable.

Kosum
rompit le silence pesant.

— Première
étape linéaire dans dix secondes. Distance, cinquante
années-lumière. Après cela, les détecteurs
à haute résolution se mettront au travail ; nous
devrons alors choisir le vaisseau à bord duquel nous nous
téléporterons.

— Pas
vous, corrigea l’Arkonide. Vous aurez le plaisir de pouvoir
regagner le Marco Polo. Mais n’oubliez pas : nous
nous revoyons dans deux ou trois jours. Nous transmettrons notre
position via un signal de relèvement compressé,
régulièrement pour que vous ne nous ratiez pas.

Pendant
qu’Atlan parlait, le vaisseau plongea dans l’entr’espace,
se soustrayant ainsi aux moyens d’observation classiques.
Simultanément, la vitesse pouvait, dans cette zone
interdimensionnelle, atteindre un facteur supraluminique de plusieurs
millions. En à peine quatre-vingts minutes, la MPC 36
parcourut les cinquante années-lumière programmées
et retomba dans le continuum einsteinien.

Ras
et Balton étaient assis, tendus, devant leurs instruments, car
le silence radio et radar avait pris fin d’un coup. L’armada
émettait sur les fréquences les plus diverses. Le
translateur restituait immédiatement les messages, mais
ceux-ci n’avaient aucun sens pour les Terraniens. Au bout de
dix minutes, le télékinésiste hocha
désespérément la tête et se rejeta en
arrière.

— Si
vous voulez mon avis, c’est complètement fou ! Les
annonces sont totalement contradictoires, un ordre en annule un autre
et ainsi de suite. Une seule chose paraît claire : on
attache une extrême importance à ce que la flotte de
migration, ou du moins sa plus grande partie, aille atterrir sur les
planètes de systèmes stellaires bien précis. Je
n’ai pas réussi à en déterminer les
coordonnées bien qu’elles soient diffusées en
permanence.

— Ce
n’est pas critique pour l’instant, le rassura Atlan. Ce
qui compte, c’est que nous nous approchions suffisamment d’un
des vaisseaux-ruches pour pouvoir nous téléporter à
bord. Par ailleurs, d’après mon analyse, les émissions
indiquent environ trois cents destinations. Les nouveau-nés
sont attendus, et leur venue est urgente.

— D’après
les détecteurs, rapporta Ras Tschubaï, la confusion
ambiante ne masque pas le fait que la flotte se regroupe, sous la
garde des unités de surveillance des maîtres. On se
prépare, semble-t-il, à une transition de grande
ampleur. Peut-être est-il temps de réduire la distance…

— C’est
exactement ce que nous allons faire. Kosum et Hosprunov ont depuis
longtemps planifié la deuxième étape
linéaire – et peut-être la dernière.

— Ta
précision est à double sens, nota L’Émir
d’une voix grincheuse. Personnellement, j’espère
que je vivrai encore de nombreuses étapes linéaires…

Personne
ne fit écho à sa remarque.

L’émo-pilote
terrien annonça alors le résultat de ses calculs :

— Avec
un saut de 9,7614 années-lumière, nous déboulerons
pratiquement en plein milieu de la flotte.

— Parfait,
approuva Atlan.

Les
préparatifs d’une plongée qui devait exclure la
moindre incertitude exigèrent encore un moment. Minuit passa,
les chronographes de bord affichèrent la date du 30 août.
L’Émir mit ce repos forcé à profit pour
grignoter quelques concentrés secs. Ce casse-croûte ne
lui procurait manifestement guère de plaisir, mais le
mulot-castor s’abstint de tout commentaire.

L’Arkonide
scrutait du regard les écrans de la détection, qui
montraient les vaisseaux-ruches sous la forme de minuscules points
lumineux. Bien que la distance atteignît dix années-lumière,
les faisceaux des hyperradars rendaient des échos individuels
parfaitement nets.

— Les
unités de surveillance sont trop petites, je n’arrive
pas à les afficher, dit Ras sur un ton d’excuse. En
revanche, cela nous donne la certitude qu’eux non plus ne
peuvent pas nous localiser.

Atlan
refroidit l’optimisme de l’Afro-Terrien.

— Ils
nous repéreront bien assez tôt quand nous émergerons
au beau milieu de la flotte migratoire. Il faudra agir rapidement et
sans hésitation afin que Mentro et Rynka puissent s’échapper
avec la corvette avant qu’on les prenne en chasse. (Il consulta
les instruments.) Dans dix minutes, nous y serons.

— Par
les dieux de toutes les planètes végétariennes !
lâcha L’Émir alors qu’il fourrait le reste
de ses concentrés dans les poches de son spatiandre. Personne,
et encore moins un Ilt, ne peut supporter cette attente.

— Avant
peu, tu souhaiteras retourner dans ce petit coin bien tranquille, lui
prédit le Lord-Amiral.

Les
minutes passaient lentement, comme si une gelée figeait le
fleuve du temps. À une vitesse à peine inférieure
à celle de la lumière, la corvette filait vers le point
dont les coordonnées avaient été calculées
et stockées par la positronique de navigation.

Enfin,
la MPC 36 quitta le continuum standard.
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Quelques
minutes avant la réémersion, Atlan décréta
l’état d’alerte maximale. Mentro Kosum programma
une plongée d’urgence automatique. En cas d’attaque
surprise par l’adversaire, une pression sur le bouton
correspondant suffirait pour ramener en quelques secondes la corvette
à l’abri de la zone de libration.

L’Émir
abandonna l’humeur maussade qu’il avait manifestée
jusque-là. Il se leva de son coin et se joignit à ses
compagnons, qui fixaient l’écran panoramique. D’un
instant à l’autre, les étoiles allaient
réapparaître et avec elles, selon toute vraisemblance,
les vaisseaux-ruches des Conquérants Jaunes, ces pions dans le
jeu mystérieux que jouaient les idoles de l’Essaim.

— Encore
trente secondes, décompta l’émo-astronaute.

La
position du point de résurgence dans l’espace normal
était connue, mais nul se savait ce qui y attendait les
Terraniens. Un fait était certain : dans un rayon de
plusieurs mois-lumière, il n’y avait aucune étoile ;
la corvette ne bénéficierait pas d’une couverture
anti-détection naturelle. Ce serait donc le seul hasard qui
déciderait si elle serait repérée immédiatement
ou si Atlan et ses équipiers disposeraient d’assez de
temps pour lancer leur périlleuse opération.

— Maintenant !
dit sèchement Kosum en approchant la main du commutateur de
plongée d’urgence.

Les
écrans s’illuminèrent. Sept vaisseaux-ruches s’y
inscrivirent, droit sur la trajectoire actuelle de la MPC 36 ;
d’autres étaient visibles sur le côté,
plus éloignés. De petites unités de surveillance
croisaient dans la zone, dérivant des cercles autour des
gigantesques transporteurs en train de se regrouper et faisant en
sorte qu’ils restent en formation.

Balton
Wyt et Ras Tschubaï n’avaient pas trop de leurs dix doigts
pour s’occuper de la détection et des communications.
Kosum se détendit et écarta la main de la commande
d’urgence. Atlan ne dissimula pas son soulagement. Jusqu’ici,
tout s’était bien passé.

— C’est
le chaos sur les ondes, rapporta le télékinésiste.
Des ordres contradictoires, des instructions sans queue ni tête,
comme on en a déjà captées. Peut-être
est-ce à cela que nous devons de ne pas avoir été
repérés. Je me demande ce qui se passe exactement. On
croirait presque que les maîtres eux aussi ont été
frappés d’abrutissement, mais c’est bien
improbable. Il doit être arrivé quelque chose…

Atlan
se contenta d’incliner la tête en guise d’acquiescement,
sans faire écho aux hypothèses de Wyt.

— Ras,
à quelle distance se trouve le vaisseau-ruche le plus proche ?

La
réponse fut rapide et précise :

— Trois
virgule cinq millions de kilomètres. Vitesse d’à
peine trente mille kilomètres par seconde, vecteur parallèle.

Les
transports naviguaient un peu plus lentement que la MPC 36,
et dans la même direction. La corvette allait les
rattraper, avec d’assez bonnes chances de ne pas être
découverte.

— Kosum,
augmentez notre allure, ordonna le Lord-Amiral. Nous prenons le
vaisseau situé à l’extrême droite de la
flottille.

L’astronef
en forme de cylindre aux extrémités arrondies avait la
taille d’un petit planétoïde. Son diamètre
atteignait les quatre kilomètres, pour une longueur du double.
Les blocs alvéolaires hexagonaux étaient ancrés
sur l’immense plate-forme qui abritait les propulseurs et les
centrales de navigation, comme des rayons de miel sur une ruche.
C’était là un vaisseau tel que seule pouvait en
construire une civilisation très avancée.

Les
navires de surveillance, parmi lesquels des Manips à
l’apparence de raies avec leur redoutable aiguillon émetteur,
avaient l’air de moustiques à côté de ces
géants.

Tout
en restant assis à côté du pilote, Atlan fit
signe à Tschubaï.

— À
partir de maintenant, Ras, vous restez près de moi. Tout va
aller très vite, car il ne se passera plus longtemps avant que
nous ne soyons détectés. L’Émir, tu ne
quittes pas Balton. Vous nous emmènerez d’abord, puis
vous reviendrez chercher l’équipement. Petit, captes-tu
les impulsions mentales des nouveau-nés ?

— Pour
des bébés, ils pensent déjà très
bien, déclara le mulot-castor. Je me concentrerai sur un
spécimen précis afin d’être capable de
reconnaître son schéma psychique. Au deuxième
saut, nous devons pouvoir retrouver le bloc dans lequel nous vous
avons déposés. Ras, donne-moi dès maintenant la
main, que nous ne soyons pas séparés.

L’Arkonide
hocha la tête. Tschubaï se tenait à côté
de lui. L’Émir et Wyt étaient prêts
également. Tous regardaient l’écran. Le
vaisseau-cible à la coque d’un bleu éclatant ne
se situait plus qu’à quelques centaines de kilomètres
devant la corvette. Sa plate-forme arrière présentait
les traces caractéristiques d’un impact provoqué
par un météore ou quelque autre débris spatial.
À toute vitesse, celle-ci dépassait à gauche et
à droite les unités de surveillance, qui ne la
remarquaient pas. Cela ne s’expliquait guère que par le
chaos indescriptible qui, pour des raisons inconnues, semblait régner
dans l’esprit des responsables de
la flotte.

— Trois
cent mille kilomètres, annonça Hosprunov d’une
voix forte.

— Alors,
L’Émir ? demanda Atlan.

Le
mulot-castor inclina la tête sans se laisser distraire dans sa
concentration.

— J’ai
un schéma de pensée typique et clair. Je le
reconnaîtrais même dans un siècle. Nous pouvons
nous téléporter. Balton, ta mimine…

— Deux
cent mille !

— Kosum !
Dès que les deux téléporteurs auront pris les
paquetages, vous disparaîtrez d’ici. Dans deux jours,
vous attendrez notre signal de relèvement à bord du
Marco Polo,
comme convenu. Pour le reste, tout est clair.

— Parfaitement,
confirma l’émo-astronaute. Je reviendrai avec Ribald
Corello.

— Qui
sait où nous serons alors ? glissa Balton Wyt à
voix basse.

Personne
n’aurait pu ne serait-ce qu’en avoir une petite idée.

L’Arkonide
se leva lentement, sans cesser de regarder le vaisseau-ruche. Il
s’assura qu’ils étaient tous les quatre en contact
physique. Alors, il inclina la tête.

— On
y va !

Kosum
et Hosprunov les virent se dissoudre dans le néant…
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Les
quatre équipiers se rematérialisèrent dans un
local étroit et faiblement éclairé.

Atlan
lâcha les mains de Ras et de Balton. D’un coup d’œil,
il s’assura qu’ils étaient seuls. Les téléporteurs
avaient veillé à ce qu’ils ne surgissent
pas directement chez le Conquérant Jaune. Le bloc alvéolaire
était suffisamment grand pour offrir un abri sûr et
discret à trois hommes et un Ilt.

L’Émir
« ajusta » télépathiquement
Mentro Kosum, affermit son contact sur la main de Tschubaï,
adressa un signe de tête rassurant à l’Arkonide et
au télékinésiste, et les deux compères
procédèrent au saut. S’ils échouaient ou
s’il survenait un imprévu, tout le monde était
irrémédiablement perdu.

La
corvette s’était déjà éloignée
de près d’un demi-million de kilomètres,
poursuivie par plusieurs unités de surveillance qui l’avaient
enfin localisée. Animé d’une détermination
farouche, Kosum était aux commandes, la main de nouveau à
proximité du commutateur de plongée d’urgence. Le
système automatique exécuterait immédiatement le
programme de départ ultrarapide. La précaution n’avait
pas l’air inutile.

L’Émir
ouvrit un instant son casque.

— Notre
petit nid est confortable, Mentro. Bonne chance à vous !

— Ici,
c’est l’enfer déchaîné, mais vous en
aurez plus besoin que nous ! Et maintenant, embarquez votre
barda et disparaissez !

— Charmant,
l’accueil ! grogna le mulot-castor en hochant la tête
à l’adresse de Ras.

Ils
s’emparèrent chacun de deux colis et se concentrèrent
sur le retour. Leur chargement les empêchait d’établir
un contact physique. Ras devrait donc se téléporter en
solo, mais puisqu’il connaissait le but, cela ne comportait pas
beaucoup de risque. Cependant, pour plus de sécurité,
il avait besoin d’un aperçu visuel de sa cible. Il lui
faudrait probablement effectuer une étape d’orientation.
Ce problème ne se posait pas pour L’Émir, qui se
repérait simplement grâce aux impulsions mentales
d’Atlan.

Ils
se dématérialisèrent.

Kosum
respira avec soulagement. Durant les dernières secondes, il
avait commencé à transpirer, car les poursuivants
dardaient déjà des tirs radiants assez précis
vers la corvette. Or, celle-ci avait volé sans écran
protecteur pour permettre aux téléporteurs de passer.

Les
faisceaux énergétiques adverses se rapprochaient
dangereusement.

— Nous
ferions mieux de nous éclipser, conseilla nerveusement
Hosprunov.

Sans
mot dire, Mentro activa la commande de plongée d’urgence.
Un instant plus tard, la MPC 36 avait gagné l’abri
de l’espace linéaire.

Pour
ceux qui restaient, il n’y avait que l’incertitude.
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L’Émir
se rematérialisa près d’Atlan et Balton Wyt. Il
posa son chargement et regarda autour de lui.

— Ras
n’est pas encore là ? s’enquit-il. Il se
promène ? Il est allé faire risette aux bébés
jaunes ?

— Localise-le,
s’il te plaît ! demanda l’Arkonide.
Probablement a-t-il dû effectuer plusieurs sauts pour couvrir
la distance. Tu as réalisé ta téléportation
en une seule fois ?

— Bien
sûr que non ! Mais je n’ai pas lambiné pour
autant.

— Ses
impulsions mentales ?

L’Ilt
ne répondit pas, il se concentrait. Quelques secondes plus
tard, son masque facial s’éclaira.

— Je
l’ai, Ta Majesté ! Il se prépare à la
dernière étape. Il dérive dans le vide et admire
la vue. Il devrait pourtant avoir l’habitude.

Les
observations du mulot-castor étaient rassurantes. Un moment
plus tard, l’Afro-Terrien se matérialisa dans le bloc
alvéolaire. Il déposa les paquetages qu’il
portait et s’assit dessus. Constatant que ses compagnons
avaient ouvert leur casque, il suivit leur exemple.

— Il
était moins une, expliqua-t-il. Le vaisseau-ruche a fortement
accéléré. J’ai dû le poursuivre. Il
va bientôt entreprendre une hypertransition.

— L’air
me paraît lourd ici, dit Atlan, et si je ne me trompe pas, la
lueur de la paroi est en train de faiblir. On dirait que cette
cellule manque d’énergie. (Il déballa l’un
des paquetages.) Il nous faut l’hypercom afin de nous tenir au
courant de ce qui se passe à l’extérieur.

L’Arkonide
activa le récepteur. Le petit mais efficace translateur
intégré traduisait instantanément tous les
messages non codés.

Sur
les ondes, rien n’avait changé. Les annonces, les ordres
se télescopaient. Ils témoignaient d’une panique
inimaginable non seulement chez les hauts responsables mais dans
toute la chaîne de commandement. L’injonction sans cesse
répétée de rejoindre certaines coordonnées
et de « venir enfin » était diffusée
avec tant d’insistance qu’Atlan finit par conclure en
secouant la tête :

— Quelqu’un
là-bas se trouve en difficulté, et les rejetons des
Conquérants Jaunes doivent lui venir en aide !
Honnêtement, je n’y comprends pas grand-chose.

— Si
nous avons de la chance, nous en apprendrons davantage un jour ou
l’autre, déclara L’Émir avec optimisme. En
tout cas, les Ocres me font terriblement pitié. Je perçois
maintenant leurs pensées. Ils en savent encore moins que nous,
ce qui n’est pas beaucoup dire.

— À
quoi songent-ils ? se renseigna Balton Wyt.

— À
une foule de trucs, et pourtant à rien de précis. Ils
sont remplis de doute et désespérés. En fait,
ils sombrent graduellement dans une léthargie indescriptible.
Tout leur est égal, mais ils pressentent qu’ils doivent
être utilisés à l’une ou l’autre fin
mystérieuse. Comment donc peuvent-ils en avoir connaissance ?
Une sorte de mémoire génétique ?

— C’est
fort possible, car ils ne sont pas nés au sens humain du terme
mais issus d’une parthénogenèse, médita le
Lord-Amiral. Ils ont ainsi reçu une partie des souvenirs de
leurs géniteurs. Et ceux-ci semblent être tout sauf
agréables. Je suis curieux de voir ce que nous découvrirons.

Le
bloc alvéolaire mesurait vingt-cinq mètres de long.
Sept Conquérants Jaunes en occupaient la section avant et,
comme L’Émir l’établit par télépathie,
ils demeuraient accroupis ensemble, indifférents à ce
qui se passait autour d’eux. Ils ne représentaient aucun
danger pour les Terraniens.

D’autre
part, il semblait aussi improbable que ceux-ci fussent découverts
depuis l’extérieur. Les maîtres et leurs peuples
auxiliaires se trouvaient dans une situation critique, dont la
véritable nature échappait toutefois à Atlan et
à ses compagnons. Les souverains inconnus avaient en tout cas
fort à faire pour s’en sortir. En témoignait la
longue période de quiétude dont avait bénéficié
le Marco Polo.

Atlan
laissa Ras Tschubaï s’occuper de l’hypercom. Il
examina encore le local qu’ils avaient investi, et ne découvrit
ni instruments ni systèmes importants. Il s’agissait
apparemment d’une réserve dont le contenu avait été
utilisé.

— Nous
devrons entreprendre une reconnaissance, dit-il.

— Ne
serait-ce pas là une tâche pour un Ilt courageux et
intrépide, comme moi ? demanda L’Émir avec
assurance. Je suis petit, discret dans mes apparitions, et…

— Je
pensais en effet à toi, lui répondit sèchement
le Lord-Amiral. Pas pour ta modestie proverbiale mais à cause
de tes facultés de téléporteur et de télépathe.
Tu peux te mettre en sûreté à tout moment quand
tu te trouves en position difficile, ce qui est presque une habitude
chez toi. Visite le vaisseau-ruche et identifie l’équipage.
Reviens avant que nous n’effectuions la transition
hyperspatiale. Active ton déflecteur pour éviter d’être
vu. Je ne crois pas que dans la confusion qui règne, on
remarquera sa faible signature énergétique.

Le
mulot-castor se mit à marcher de long en large dans la pièce,
les mains croisées dans le dos. Il donnait l’impression
d’être le chef d’une grande armée, un chef
réfléchissant à des décisions
stratégiques capitales. Enfin, il s’arrêta et
hocha la tête.

— Voilà
une intelligente résolution, Atlan, que de me confier cette
tâche délicate. Je serai de retour avant que cette
corbeille à miel n’entreprenne sa plongée. D’ici
là, Balton pourrait préparer un petit déjeuner
convenable. Qui sait quand nous pourrons de nouveau faire un repas
digne de ce nom… ?

— On
te gardera une part au chaud, grogna Wyt en louchant vers les besaces
qui contenaient le ravitaillement.

— Faux
derche ! lui souffla L’Émir en se dirigeant vers
l’écoutille qui s’ouvrait sur la section avant.
D’abord, je vais faire un petit coucou à nos bébés
jaunes…

Il
se téléporta à travers le panneau, sans prendre
la précaution de fermer son casque.
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La
qualité de l’air était encore plus mauvaise que
dans le local occupé par les Terraniens. L’oxygène
était presque complètement épuisé. Les
sept Conquérants Jaunes se tenaient là, debout ou
assis, sans bouger. Quand le mulot-castor se rematérialisa au
milieu d’eux, sa première idée fut de disparaître
immédiatement, mais la certitude s’imposa alors à
lui qu’aucun danger n’émanait de ces pauvres
créatures. Elles ne semblaient même pas l’avoir
remarqué. Il put, en toute tranquillité, les observer
et lire leurs pensées.

Les
rejetons, de teinte jaune ocre, étaient aussi grands que les
adultes de leur espèce. D’une taille de plus de deux
mètres quand ils étaient debout, ils présentaient
la forme de poires. Leur partie inférieure était
tronquée et ils se déplaçaient à la façon
des escargots terrestres, glissant sur les côtés mobiles
et élastiques de leur corps.

L’Émir
éprouva une involontaire bouffée de compassion à
la vue de ces êtres. Il n’avait pas le moindre soupçon
quant à la manière dont on les exploitait mais il
savait, tout comme eux, que c’était un fait.

Il
décida de se rendre dans la partie inférieure du
vaisseau-ruche, où il captait de nombreuses impulsions
mentales. Il avait fermé son casque et activé son
déflecteur. L’air frais produit par son équipement
le revigora. Il ajusta la climatisation de son spatiandre : il
faisait plutôt froid dans les blocs alvéolaires.

À
l’issue de son deuxième saut, il dut se rejeter vivement
contre la paroi pour ne pas être piétiné.
Plusieurs robots, qui avaient l’air de ballons courant sur des
échasses, passèrent devant lui sans le remarquer. Le
mulot-castor leur aurait volontiers fait un croc-en-jambe, mais il
jugea que ce n’était guère le moment de céder
à son instinct de jeu. Il se comporta donc en Ilt raisonnable
et patient.

Il
avait apparemment abouti dans l’une des nombreuses stations de
contrôle. À l’arrière-plan, il distinguait
quelques Petits Pourpres, qui semblaient être le peuple
auxiliaire le plus capable des maîtres toujours inconnus de
l’Essaim. Ils assumaient toutes les positions importantes et
transmettaient les ordres, qu’exécutaient sans objection
les races subordonnées. La structure sociale de l’Essaim
était simple : les idoles dominaient, tous les autres
obéissaient. Du moins était-ce l’impression
qu’elle donnait si on la considérait superficiellement.

Mais
maintenant, les souverains étaient en difficulté…

Prudemment,
L’Émir se glissa parmi les robots très affairés
et se rapprocha des instruments servis par les Pourpres, dont les
pensées reflétaient le chaos qui gagnait du terrain
autour d’eux.

Tout
à sa lecture de l’esprit des êtres à la
peau rouge, le mulot-castor heurta les longues « jambes »
d’un des robots haut perchés. En principe, ces machines
bénéficiaient de stabilisateurs à l’efficacité
parfaite. Cependant, celle-ci dégringola et, dans un terrible
vacarme métallique, s’écrasa au sol où
elle demeura inerte, ses systèmes primaires manifestement
endommagés.

L’Ilt
regagna en hâte l’abri très relatif de la paroi et
observa la suite des événements. À son extrême
surprise, il ne se passa pas grand-chose. Personne ne se soucia du
robot désactivé. S’il se trouvait sur le chemin
d’une autre machine, elle se contentait de le contourner. Tout
le monde agissait comme s’il y avait des tâches beaucoup
plus importantes. Ce comportement, à lui seul, attestait déjà
du désordre et de l’impuissance de l’équipage.
Les défaillances techniques semblaient devenues communes. Nul
ne s’efforçait plus d’en rechercher les causes, ni
même de réparer les dégâts existants.

L’Émir
ne pouvait se débarrasser du sentiment qu’ils couraient
à la catastrophe avec ce vaisseau-ruche. Dans la situation
actuelle, procéder à une hypertransition devait être
dangereux. Si les êtres intelligents préposés aux
dispositifs de contrôle perdaient pied, il ne fallait pas
compter sur ces systèmes, si automatisés et raffinés
soient-ils.

Mais
il était trop tard à présent pour y changer quoi
que ce soit.

Le
mulot-castor se téléporta en aveugle vers une autre
partie de la plate-forme, deux kilomètres plus loin, en
direction du centre.

Il
se rematérialisa dans une immense halle semi-circulaire. Ce
qu’il remarqua en premier, ce furent les centaines d’écrans
qui en couvraient les murs, groupés en de longues rangées
jumelées. Au milieu de la salle trônait un pupitre en
fer à cheval. Assise dans un siège à glissières
face aux panneaux de contrôle, une créature d’environ
deux mètres manipulait les commandes avec habileté.
Elle n’offrait qu’une vague ressemblance avec un humain.
L’Émir pensa à un insecte, bien que ce n’en
fût manifestement pas un non plus.

Toujours
protégé par son déflecteur, l’Ilt
s’approcha du tableau et de l’opérateur sans être
vu. Il sonda les pensées de la « fourmi-abeille »,
ainsi qu’il avait nommé l’inconnu. Il fut étonné
de capter des impulsions claires et sensées. L’étranger
recevait les coordonnées de différents systèmes
stellaires et encodait ces informations dans un appareil
électromécanique qui les exploitait et les triait. Le
mulot-castor ne put établir les critères selon lesquels
le processus s’effectuait, mais il pouvait en observer le
résultat : par intermittence, un signal sonore
retentissait et l’un des moniteurs s’illuminait pour
afficher une étoile ainsi que sa position.

L’Émir
n’en fut pas très avancé, mais il était
convaincu qu’Atlan tirerait de précieux renseignements
de cette centrale de visualisation ; il était donc
important de retrouver le chemin conduisant jusqu’ici.

Très
tranquillement, l’Ilt se posta à côté de
l’étranger qui exécutait son travail monotone
sans discontinuer. Ses schémas intellectuels étaient
compliqués et, par ce fait même, ils valaient la peine
d’être étudiés. Cela pouvait paraître
paradoxal mais, pour un télépathe, cela coulait de
source : il existait des modèles mentaux que jamais le
mulot-castor n’oublierait, justement parce qu’ils étaient
complexes et exceptionnels.

Ce
que pensait la créature installée aux commandes de la
centrale de visualisation n’importait pas vraiment. L’essentiel
était la manière dont elle pensait.

Cependant,
L’Émir découvrit un élément
intéressant : les systèmes stellaires affichés
sur les moniteurs constituaient les objectifs des différents
vaisseaux-ruches convoyant les Conquérants Jaunes nouveau-nés.
La distance par rapport à la position actuelle de la flotte
variait de dix à huit cents années-lumière.

En
principe, se dit le mulot-castor, il devrait même être
possible de trouver la destination du navire à bord duquel il
s’était introduit. Atlan apprécierait d’obtenir
une telle information. À défaut, toutefois, il saurait
au moins où se la procurer.

Alors,
où va donc notre taxi… ? Quel est le bon écran ?

Les
influx mentaux de l’opérateur n’indiquaient rien à
ce sujet. Peut-être n’en avait-il pas la moindre idée.
Les espérances de l’Ilt sur ce point étaient
déçues, mais il pouvait s’estimer satisfait du
résultat de son saut au hasard.

Il
fixa les lieux dans sa mémoire afin d’être certain
de pouvoir s’y téléporter de nouveau, puis il se
concentra sur Atlan et retourna dans le bloc alvéolaire, à
quelques kilomètres au-dessus de la plate-forme.

Il
fit son rapport avec une objectivité surprenante.

— J’irai
voir cette centrale de visualisation plus tard, déclara
ensuite le Lord-Amiral. Dans l’immédiat, il ne nous
servirait pas à grand-chose de connaître notre
destination.

Il
remarqua aussitôt la déception qui se peignait sur la
frimousse du mulot-castor et le rassura :

— Tu
nous as ramené là une information de valeur, et même
capitale. Je ne voulais pas minimiser ton action, petit ; ce que
je veux dire, c’est que l’endroit vers lequel nous volons
n’a pour l’instant guère d’importance. Nous
ne sommes de toute façon pas en mesure de transmettre
l’information au Marco Polo. Dès
que ce sera possible, évidemment, les renseignements acquis
nous feront gagner du temps, et Perry saura où nous trouver si
nécessaire.

Ras
Tschubaï s’assit sur l’un des colis et commença
à mâcher un concentré.

— Dommage
que nous ne puissions pas déterminer la distance franchie lors
des transitions…

— En
effet, c’est impossible sans instruments spéciaux,
confirma Atlan avec un hochement de tête.

— Pourtant,
il serait intéressant de connaître dès maintenant
l’objectif de notre vaisseau, et de combien nous en sommes
éloignés.

L’Arkonide
sourit.

— Nous
ne ferions ainsi que satisfaire notre curiosité naturelle,
rien de plus. Quand nous y aurons atteint ce système, il sera
toujours bien assez tôt pour recueillir des informations. Je
voudrais surtout éviter que nous ne soyons découverts
prématurément, d’où ma prudence, qui vous
apparaît peut-être exagérée.

Les
membres du commando devraient s’y résigner.

L’Émir
attaqua la collation préparée par Wyt. Avec beaucoup de
soin et d’affection, le télékinésiste
avait préparé à son compère une purée
à base de concentrés et de jus de légumes. Le
mulot-castor, affamé, l’engloutit goulûment. Quand
il eut terminé, il tapota avec reconnaissance sur le genou de
Balton.

— Grand
merci, mon pote, c’était extra ! Je demanderai à
Perry de te nommer chef-coq sur le Marco Polo. Tes facultés
seraient bien mieux mises en valeur dans cette fonction. Tu ne
devrais même pas recourir à l’aide douteuse du
cuisinier-robot : il te suffirait de mixer tes ingrédients
par télékinésie, même pas besoin d’y
mettre les mains ! (Il se rassit et rota.) Mes amis, je vais
exploser ! Qu’on ne me parle plus de boustifaille pendant
les deux prochaines heures, sinon je renvoie toute la marchandise.

— Je
te prierai de t’abstenir vu l’exiguïté des
lieux, rétorqua sèchement Atlan. Et maintenant, je
suggère que nous nous reposions une petite heure. Plus tard,
nous n’en aurons peut-être pas le loisir.

— J’assurerai
la garde, offrit L’Émir. De toute façon, je ne
pourrai pas dormir.

Le
Lord-Amiral le considéra d’un œil plus que
sceptique.

— Tu
renonces à une sieste pour un tour de garde ? Voilà
qui est extrêmement suspect, petit. Pour autant que je m’en
souvienne, tu n’as fait cela qu’une seule fois, et tu as
aussitôt profité de l’occasion pour entreprendre
une excursion qui a eu de funestes conséquences. Est-ce que
par hasard tu envisagerais quelque chose de la sorte… ?

Le
mulot-castor affecta la plus sincère indignation.

— Que
vas-tu imaginer là, Ta Majesté ? Tu sais que je
suis un paresseux et, en cet instant, un paresseux comblé et
même pas fatigué. Et puis je veux vous rendre service !

— Comme
c’est généreux ! Bon, très bien, je
suis d’accord, mais gare à tes oreilles si tu fais
preuve d’initiatives malencontreuses ! Cette fois, je ne
tolérerai pas de facéties. Tu peux faire toutes les
balades que tu veux du moment que nous en avons convenu, mais pas en
catimini quand nous dormons. Et réveille-nous dès que
le vaisseau effectuera sa transition.

— Oh,
ne t’inquiète donc pas : pour être réveillés,
vous le serez ! Par le choc de la plongée ! jubila
le mulot-castor, qui avait trouvé sa vengeance. Eh bien quoi ?
Voilà que vous êtes tout pâles… Vous
devriez aller vous étendre un peu…

Ils
ne se firent pas prier, laissant le dernier mot à L’Émir.
Ils ne rateraient pas grand-chose durant leur bref sommeil, car il
n’y avait rien d’autre à faire que patienter. Au
contraire, ils prendraient des forces en prévision des
épreuves auxquelles ils ne manqueraient pas d’être
confrontés. En outre, dormir avait toujours été
une manière de tuer le temps…

Le
mulot-castor s’accroupit sur l’un des conteneurs. Il
avait mal au ventre ; il avait vraiment trop mangé. Avec
un soupir, il chercha une position qui lui apporterait un peu de
soulagement.

Il
commençait à regretter de s’être porté
volontaire pour le tour de garde.

Il
ne faut jamais aller au devant des attentes des autres, conclut-il.
Ni même des siennes…



CHAPITRE III

Le
Marco Polo stationnait toujours sous la couverture
antidétection de l’étoile bleue.

Perry
Rhodan s’était naturellement attendu à rester
sans nouvelles d’Atlan, mais l’incertitude qui le
tiraillait n’en était pas moins inquiétante. En
particulier parce que la MPC 36 n’était pas
encore revenue, en contradiction avec le plan initial.

Quand
le Stellarque se fut assuré que, comme on l’escomptait,
la flotte des vaisseaux-ruches avait effectué sa transition et
disparu, il quitta le central et gagna sa cabine.

Dans
un rayon de plusieurs années-lumière, il n’y
avait plus aucune escadre des maîtres de l’Essaim.

Quelques
heures plus tard, la section des communications annonça
qu’elle avait capté un message compressé envoyé
par la corvette du capitaine Hosprunov. La petite unité
s’approchait de l’étoile Rubis et attendait
d’autres instructions.

Rhodan
fit appareiller le Marco Polo. Délaissant l’efficace
couverture de la géante bleue, l’ultracroiseur parcourut
en une étape linéaire la courte distance qui le
séparait du point de rendez-vous. Dès l’émersion,
le centralcom diffusa le signal de reconnaissance convenu.

L’ensemble
de la manœuvre avait duré à peine deux heures.
Mentro Kosum répondit immédiatement et, après
trente minutes supplémentaires, la corvette apponta.

Ses
deux hommes d’équipage allèrent aussitôt au
poste de commandement faire leur rapport au Stellarque.

— Ils
sont arrivés indemnes à bord du vaisseau-ruche, nous
n’en savons pas plus. Nous avons été pris en
chasse et forcés de fuir. À ce moment, la flotte
accélérait considérablement ; une
transition se préparait, selon toute vraisemblance. Nous
n’avons plus reçu aucun message. Il nous a fallu deux
jours pour semer nos poursuivants, qui étaient coriaces !
Ce qu’il est advenu d’Atlan et de ses équipiers,
nous l’ignorons.

Perry
conserva son calme.

— C’était
prévu. Prenez un jour de repos. Ensuite, vous repartirez,
comme entendu avec Atlan.

— Nous
pouvons partir dès maintenant…

— Non,
Kosum ! Reposez-vous d’abord, puis nous aurons un bref
entretien et vous vous remettrez en route. Nous ne voulons pas
précipiter les choses. En outre, le vaisseau-ruche dans lequel
nos amis se sont glissés n’atteindra pas si rapidement
sa destination…

— Très
bien… Et Corello ? Cela ne posera pas de problème
que de l’installer dans la corvette. Probablement sera-t-il en
mesure de joindre L’Émir par télépathie,
mais comment peut-il aider le mulot et Ras dans leurs
téléportations ?

— En
leur assurant le support de ses facultés mentales. Pensez au
bloc que forment les mutants par contact physique lorsque le petit
doit entreprendre des tentatives de contact particulièrement
difficiles. Bien qu’aucun de ses collègues ne soit
télépathe, ils ont la capacité de soutenir le
mulot-castor dans son effort. Ils renforcent ses propres capacités
par le contact physique et mental. Il en va de même avec
Corello.

— Je
comprends, dit Kosum. Nous attendrons donc le message d’Atlan ?

— Comme
convenu. Ce ne sera probablement pas plus qu’une courte
impulsion contenant des coordonnées d’atterrissage.

— Cela
suffira.

La
conférence se termina sur ces mots. Les deux officiers se
retirèrent dans leur cabine, où ils pourraient se
libérer de la tension des derniers jours. Rhodan ordonna au
centralcom d’assurer une veille radio permanente, en
particulier sur la fréquence de contact avec le groupe du
Lord-Amiral. Si ce dernier ne trouvait qu’une seule occasion
d’émettre, il ne fallait pas rater son appel.
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Deux
jours plus tard, aucune message d’Atlan n’avait été
reçu. L’inquiétude de Rhodan augmenta au point
qu’il devait agir s’il ne voulait pas sombrer dans le
désespoir. Il n’était pas soutenu par l’humeur
pessimiste qui régnait au sein de l’équipage
depuis six semaines. L’attente forcée lui portait sur
les nerfs, et le poussait à l’action bien que cela
contrevienne au plan initial. Personne ne savait ce qui était
arrivé à l’Arkonide et à ses trois
compagnons. Peut-être avaient-ils besoin d’aide. À
moins qu’ils ne se trouvent dans une situation dangereuse, d’où
ils ne pouvaient se sortir que par une opération éclair
menée depuis l’ultracroiseur.

À
côté de ces états d’âme, il se révéla
que le Marco Polo était en parfaite sécurité
sous la protection de Rubis. Excepté les propres corvettes du
navire-porteur, les détecteurs à longue portée
n’avaient capté aucun écho dans un rayon de
plusieurs années-lumière. Il ne se passait strictement
rien. Et c’était pire que s’ils avaient dû
affronter ouvertement l’adversaire.

Le
Stellarque donna l’ordre d’appareillage à la
MPC 36.
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Installé
sur le siège de son robot-porteur planant sur un champ
antigrav, Ribald Corello parcourait les larges couloirs qui menaient
aux hangars. Alors qu’il actionnait les commandes avec ses
petites mains, sa lourde tête reposait sur son support. Le
Supermutant guida son engin à travers le grand sas de la
corvette et l’y ancra solidement. Mentro Kosum et Rynka
Hosprunov étaient déjà à bord.

Un
peu plus tard, la baie du Marco Polo s’ouvrit. Le petit
vaisseau sphérique décolla et accéléra
vers l’espace libre, laissant derrière lui
l’ultracroiseur, qui plongea de nouveau dans les couches
extérieures de l’étoile rouge. Les détecteurs
se turent. Sur les moniteurs, les tracés sautillants
retombèrent sur la ligne de base, tel l’électrocardiogramme
d’un cœur qui s’arrête.

Mentro
s’appuya confortablement contre le dossier de son fauteuil. Il
scruta du regard le capitaine, assis à côté de
lui devant les commandes.

— Et
maintenant ? À quelle porte devons-nous aller frapper ?
Nous entreprenons là un vol en pleine purée de pois !
Je proposerais cependant de commencer par la dernière position
connue du vaisseau-ruche. L’impact du météore sur
la plate-forme suffira pour l’identifier.

— Nous
n’avons guère le choix, répliqua le capitaine. Je
vais programmer l’étape.

Leur
course les rapprocha de la tête de l’Essaim, dont le
bouclier cristallin s’était refermé, rendant une
sortie quasi impossible.

Kosum
demeurait inactif face au tableau de contrôle. Une fois de
plus, il n’y avait rien à faire qu’attendre.
Attendre jusqu’à ce que la corvette regagne le continuum
standard. Le temps s’écoulait lentement. Aucun des deux
hommes n’avait envie d’amorcer une conversation.
Hosprunov se préparait à exploiter les résultats
des détecteurs dès l’émersion. La galerie
panoramique était déjà allumée, pour les
observations optiques. Seule la grisaille de l’entr’espace
y était visible pour l’instant.

— Encore
dix-sept minutes, dit Rynka, juste pour rompre le silence. Il ne
serait pas inutile de programmer une manœuvre de plongée
d’urgence, au cas où…

Mentro
hocha la tête en guise d’assentiment muet.

Les
minutes s’égrenèrent.

Plus
que dix secondes…

Sur
le grand écran réapparurent le noir de l’espace
cosmique et les étoiles de l’Essaim. La vue ne se
distinguait pas particulièrement de celle que l’on avait
en de nombreux endroits de la Voie Lactée. Et pourtant, on se
trouvait dans une petite galaxie indépendante, dirigée
artificiellement, qui errait d’un univers-île à
l’autre au fil des millénaires, peut-être pour
l’éternité.

Hosprunov
laissa l’observation optique à Kosum et se concentra sur
les détecteurs. D’un unique coup d’œil sur
la galerie panoramique, il s’était assuré
qu’aucun navire n’était présent. Mais les
premiers résultats des hyperradars furent négatifs :
il n’y avait nul engin spatial à moins de cinq
années-lumière.

Les
vaisseaux-ruches avaient disparu sans laisser de traces, et personne
ne savait exactement où ils étaient allés.
Puisqu’ils procédaient par transitions, ils pouvaient
s’être éloignés aussi bien de dix
années-lumière que de plusieurs centaines. La corvette
ne disposait pas des systèmes de traque adaptés.

— Comment
nous y prendre pour les localiser ? s’enquit Mentro,
soucieux. Comment savoir où ils sont passés ?

— En
cherchant ! répondit abruptement Hosprunov. « Qui
cherche trouve », dit-on…

Kosum
considéra la galerie panoramique.

— Bien…
Cherchons… Et où ?

— Quelque
part, lança le capitaine d’un ton las. Avec les senseurs
à longue portée, puis avec les détecteurs de
structure bien qu’ils ne soient pas très efficaces.
Cependant, nous devrions être capables d’établir
où ont lieu les réémersions ! Au besoin,
nous contacterons le Marco Polo pour demander les coordonnées
correspondantes.

— Rhodan
sera content, tiens ! En outre, le Marco Polo est plongé
dans la couronne de Rubis et ne pourra donc pas capter proprement nos
émissions – l’avez-vous oublié ?

— Certes
non, mais il y a assez de corvettes en mission qui pourront les
recevoir et les relayer à notre vaisseau-porteur.

— Je
proposerais néanmoins que nous cherchions d’abord par
nos propres moyens, trancha Kosum. Faites analyser par la
positronique les informations fournies par les détecteurs.
Nous devons essayer de localiser les points de résurgence des
vaisseaux-ruches.

Dans
les heures qui suivirent, il s’avéra que dans un rayon
de vingt années-lumière, des dizaines de transitions
hyperspatiales avaient lieu. Il était évidemment
impossible de déterminer celle qui révélait la
position de l’unité à bord de laquelle avaient
pris place Atlan et son commando.

Les
deux pilotes n’avaient pas progressé d’un pas…

— Qu’en
est-il des communications ? se renseigna Mentro, coupant
Hosprunov qui énumérait une inutile liste de
coordonnées d’émersion. Êtes-vous calé
sur la fréquence convenue ?

— Bien
sûr, mon ami ! Rien, pas un bip !

— En
effet, c’est bien un simple bip que nous capterons. Une
impulsion ultrabrève, que nous devrons décompresser
pour en tirer un long message.

— Mmm…
Il nous faudra de la chance… Nous ne sommes qu’un grain
de poussière dans le désert ! Et Atlan de même !
Quelle est la probabilité que nous tombions l’un sur
l’autre… ?

L’émo-astronaute
ne répondit pas. En son for intérieur, il concevait
aussi peu d’espoir que son compagnon, mais il ne l’aurait
admis pour rien au monde. Il savait que leurs chances de retrouver le
vaisseau-ruche étaient minces. Il y avait trois cents
bâtiments de ce type, et ils avaient tous disparu dans des
directions différentes.
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Ce
fut au bout d’un jour que le navire effectua enfin son saut
hyperspatial.

Dans
l’étroite cellule qu’ils avaient choisie, Atlan,
Balton Wyt, Ras Tschubaï et L’Émir patientaient.
Ils montaient la garde à tour de rôle. Le mulot-castor
et l’Arkonide avaient entrepris une unique et courte
reconnaissance dans la plate-forme de l’immense astronef.

L’Émir
montra au chef de mission la salle de visualisation qu’il avait
découverte. L’étrange opérateur était
toujours installé devant son tableau en fer à cheval et
redistribuait les impulsions entrantes. Presque tous les moniteurs
étaient à présent en service. Ils montraient des
étoiles de tous les types imaginables et leurs planètes.

— S’il
existe une telle centrale à bord de tous les vaisseaux-ruches,
commenta Atlan une fois de retour, chaque nef est informée de
la destination des autres. La flotte peut se répartir à
volonté, elle conserve néanmoins toujours son unité.
Je suppose que notre appareil a lui aussi reçu son objectif.
Cela ne durera plus longtemps avant qu’il n’effectue sa
transition. Ce sera seulement alors que nous verrons où nous
aboutissons.

— J’espère
que nous pourrons déterminer les coordonnées de notre
but, déclara Balton Wyt, d’humeur pessimiste.

— Ce
sera possible grâce aux installations de la halle
d’observation, le rassura le Lord-Amiral. Il y a là-bas
pour cela un écran bien précis, qui n’était
pas encore activé, mais quand elles s’y seront
inscrites, le contrôleur ne manquera pas de les lire. À
ce moment, L’Émir déchiffrera ses impulsions
mentales pour nous transmettre les informations. Nous devons juste
attendre l’instant décisif.

Rien
n’annonça l’imminence de la transition. Les trois
hommes et le mulot-castor la perçurent à la douleur
causée par la dématérialisation. Cependant, les
maîtres de l’Essaim devaient posséder une
technique de saut performante, car la souffrance était légère
et très supportable. Son intensité ne permettait de
tirer aucune conclusion quant à la distance parcourue.

Ils
s’assirent par terre pour épargner leurs forces. L’Émir
reprit le premier la parole :

— On
attend encore ou on y va ?

Avant
qu’Atlan n’ait l’occasion de répondre, un
nouveau choc fulgura dans leurs membres.

— Qu’est-ce
que c’était ?

— La
deuxième plongée, avança le mulot-castor.
Pré-programmée. La portée de transition des
vaisseaux-ruches n’est peut-être pas très grande,
et ils doivent travailler par étapes.

Il
n’y en eut cependant pas d’autre.

L’Arkonide
fit un signe de tête à l’Ilt et lui tendit une
main. De l’autre, il activa son déflecteur afin de se
rendre invisible. L’Émir l’imita aussitôt,
puis ils se téléportèrent jusqu’à
la centrale de visualisation.

Rien
n’y avait changé, à l’exception du grand
écran qui affichait maintenant un vif soleil rouge clair et
six planètes.

La
troisième était entourée d’un cercle. Sous
l’image apparaissait une inscription fluorescente.

Le
contrôleur lisait les données, probablement au bénéfice
de l’ordinateur qui avait en charge la programmation de la
trajectoire et sa transmission au poste de commandement.

Le
mulot-castor activa la fonction d’enregistrement du
microphone intérieur de son casque et répéta
à voix haute les informations qu’il avait extraites de
l’esprit de l’opérateur. Atlan, lui, n’avait
pas grand-chose à faire. Il observait en silence les
événements qui se déroulaient sous ses yeux
invisibles.

Sur
le moniteur, l’inscription fluorescente s’éteignit,
mais l’étoile rouge et ses six planètes
demeurèrent.

La
troisième, donc…
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Ils
regagnèrent sans encombre leur bloc alvéolaire, où
ils étaient attendus avec impatience par Ras et Balton. Quand
le Lord-Amiral et l’Ilt coupèrent leur déflecteur
et redevinrent visibles, leurs deux équipiers respirèrent.
Atlan s’assit.

— Le
petit a les données, annonça-t-il. Bientôt, nous
en saurons davantage.

L’exploitation
des renseignements recueillis révéla que le navire
avait parcouru environ soixante-dix années-lumière et
se trouvait maintenant proche de l’extrémité de
l’Essaim. Le Marco Polo était, quant à
lui, éloigné de soixante-quinze années-lumière.

— Un
soleil rouge, dit pensivement l’Arkonide. Nous l’appellerons
« Destination A ». Nous atterrirons
probablement sur la troisième planète,
Destination A III… disons « Desty ».
Ce monde possède les caractéristiques suivantes.
L’atmosphère et les conditions environnementales sont de
type terrestre. Le climat est chaud mais supportable. Faible
inclinaison sur l’écliptique, donc pas de saisons
marquées. La pesanteur atteint 1,06 g. Période de
rotation 22,89 heures, diamètre 13 099 kilomètres.
En un mot, la sœur jumelle de la Terre ! Nous avons de la
chance…

— Oui,
de la chance qu’on n’ait pas encore remarqué notre
présence ici ! s’exclama Balton Wyt. C’est là
un fait que j’ai du mal à comprendre…

— Pas
moi, répliqua tranquillement Atlan. Le désordre général
règne toujours. Ils vont maintenant essayer d’atterrir
le plus vite possible afin que les Conquérants Jaunes
nouveau-nés accomplissent leur tâche, qui reste pour
nous un mystère. Car c’est seulement pour cette raison
qu’on les a amenés en ces lieux. Je dois vous avouer que
je suis curieux de savoir de quoi il s’agit.

Grâce
aux divers instruments intégrés à leurs tenues
de combat, ils constatèrent que l’atterrissage du
vaisseau-ruche ne s’annonçait pas de tout repos.

— Peut-être
serait-il temps de chercher dès maintenant un endroit où
nous installer et de nous y téléporter, suggéra
L’Émir.

Atlan
refusa.

— C’est
prématuré. Nous ne connaissons pas encore précisément
la localisation du site d’atterrissage. Attendons
tranquillement d’arriver au sol avant de choisir une base
d’opérations. Inutile d’être forcés
de déménager après avoir déballé
notre équipement, qui est plutôt encombrant.

— Et
si cette barcasse s’écrase ? s’enquit Balton
Wyt, qui penchait en faveur de la proposition du mulot-castor. Il me
semble que les gens qui sont aux commandes n’ont pas toute leur
tête.

— Leurs
propulseurs seront bons pour une révision, mais nous y sommes
presque. Nous nous approchons rapidement de la surface.

— J’espère
que ce n’est pas trop rapidement… murmura le
télékinésiste, maussade.

Il
était tout à fait évident que la manœuvre
finale n’irait pas sans difficultés. Les messages des
contrôleurs planétaires témoignaient de
l’incertitude et de la nervosité qui régnaient.
Le translateur fonctionnait parfaitement ; les Terraniens
apprirent ainsi l’emplacement du site d’atterrissage et
entendirent l’avertissement, plusieurs fois répété,
de ne compromettre à aucun prix la vie et la santé des
« petits sauveurs jaunes ».

Le
Lord-Amiral regarda Ras Tschubaï d’un air interrogateur.
Son visage ne trahissait guère plus qu’un soupçon
de surprise.

— Les
sauveurs… ? C’est sûrement les Conquérants
que l’on désigne ainsi ! Mais pourquoi donc ?
Qui doivent-ils sauver, et de quoi ? Cette histoire devient de
plus en plus mystérieuse !

Par
une téléportation éclair, l’Afro-Terrien
réussit à larguer hors du vaisseau un vidéodrone
miniaturisé. Balton Wyt pouvait le télémanipuler
grâce à ses facultés. Le petit engin fournissait
de précieuses informations sans que les membres du commando
soient obligés, pour les obtenir, de quitter le bloc
alvéolaire et de s’exposer au danger.

Le
gigantesque navire perdait de l’altitude en oscillant, mais son
vol était toujours sous contrôle et le conduisait vers
le centre d’un vaste continent montagneux, en grande partie
couvert de forêt. On n’y distinguait ni cités ni
agglomérations, seulement un astroport avec une large étendue
bétonnée et ses bâtiments annexes.

Aucun
doute ne pouvait subsister : ils avaient atteint leur but.

Atlan
se tourna vers Ras.

— Le
moment est venu d’envoyer le signal prévu à la
MPC 36. Voulez-vous vous en charger ?

L’impulsion
compressée fut donc émise, et captée par Kosum
et Hosprunov, qui la relayèrent au Marco Polo. La
position du soleil rouge Destination A était dès
cet instant connue des Terraniens infiltrés dans l’Essaim.
La corvette effectua une étape linéaire qui la mena à
proximité directe de l’étoile.

Cependant,
Atlan n’en savait toujours rien.

Le
vidéodrone promenait sa microcaméra aux alentours, et
l’Arkonide avait ainsi l’occasion de contempler le
vaisseau-ruche qui descendait sur une colonne de flammes. Alors que
l’optique changeait d’angle, il aperçut à
une certaine distance le sommet aplati d’une montagne peu
élevée, aux versants densément boisés et
sabrés de profondes ravines… Autant de cachettes
potentielles pour le commando.

— Nous
attendrons néanmoins d’avoir touché terre,
réaffirma le chef de mission en sentant le regard interrogatif
de Balton se poser sur lui. Nous devons savoir si la manœuvre
s’est bien déroulée.

— Empaquetons
déjà ce qui ne nous sert pas dans l’immédiat,
suggéra L’Émir. Deux sauts nous suffiront pour
tout transbahuter. Tu pensais justement à la montagne située
à dix kilomètres. Si nous nous y trouvons un petit nid
en hauteur, nous pourrons aussi bien observer de là tout qui
se passe ici.

— C’est
en effet mon plan. Nous disposons du matériel nécessaire
pour construire une station de communications. De notre base, nous
entreprendrons quelques reconnaissances circonspectes. Il faut
compter avec la possibilité d’être découverts.
Les détecteurs et les capteurs énergétiques en
service au sol nous repéreront avec d’autant plus de
facilité que nous ne serons plus à l’abri du
vaisseau. Donc, la prudence sera de mise.

Peu
avant l’atterrissage, ils éprouvèrent une brève
frayeur car le colossal navire parut soudain perdre l’équilibre
et donner de la gîte. S’il se posait avec cette
inclinaison, il s’écraserait. Heureusement, son vol se
stabilisa ; un choc résonna dans sa membrure, puis ce fut
tout : la nef était au sol. Tout en bas, dans la
plate-forme, les propulseurs se turent.

Balton
Wyt fit grimper le vidéodrone afin de bénéficier
d’un meilleur panorama. Durant la phase finale, il n’avait
eu que peu de temps pour observer les alentours de l’astroport.
Il lui semblait avoir aperçu un groupe d’édifices
entre les pistes et les montagnes. Il avait maintenant l’occasion
de s’en occuper ; plus tard, ce ne serait peut-être
pas possible.

Le
télékinésiste gardait les yeux fixés sur
le moniteur qui retransmettait les images de la caméra
autonome. Le paysage défilait rapidement, montrant une
succession de steppes et de forêts. C’est alors que
Balton vit la route. C’était une large chaussée
parfaitement rectiligne qui traversait la contrée et reliait
l’astroport au complexe qu’il avait localisé. Il
s’agissait de bâtiments étendus, plats, à
l’architecture symétrique, séparés par des
voies et des passages. L’ensemble était entouré
d’un grillage énergétique, le long duquel
patrouillaient des cybersentinelles.

Ces
constructions évoquaient une gigantesque prison.

— Je
présume, dit Atlan, qu’il doit y avoir sur ce monde
plusieurs astroports et complexes comme ceux-ci. Et ce vaisseau-ruche
n’est sûrement pas le seul qui a atterri ou atterrira
encore sur cette planète. (Il étrécit les yeux.)
Je voudrais savoir ce que signifie tout cela ! Les bâtiments,
les nombreux robots de garde, l’astroport, l’arrivée
en urgence et la désignation de « sauveurs »
pour les Conquérants Jaunes…

— Ça,
c’est peut-être juste une appellation de routine donnée
par un quelconque fonctionnaire en poste ici, avança Ras. Ne
tirons pas de conclusions précipitées.

— C’est
exact, admit l’Arkonide. Balton, envoyez votre espion dans les
montagnes. Nous devons chercher une cache avant que l’enfer ne
se déchaîne par ici, car on va bientôt faire
sortir les passagers.

L’Afro-Terrien
se livra avec Atlan à une dernière intrusion dans la
section de commandement du navire. L’excitation générale
s’était emparée des Petits Pourpres après
que, contre toute attente, l’atterrissage eut réussi.
Sous leur manteau d’invisibilité, les deux visiteurs
notèrent qu’en dépit du temps qui s’était
écoulé depuis ce succès, la tension était
loin d’avoir diminué, au contraire. Les premiers
contingents de robots furent libérés ; ils
prépareraient le débarquement. Le Lord-Amiral savait
qu’il était maintenant impératif de quitter les
lieux, sans quoi l’équipe serait immanquablement
découverte. Par ailleurs, les forces stationnées sur
Desty n’avaient pas encore été submergées
par la panique générale et représentaient une
menace importante pour les Terraniens.

Les
explorateurs rejoignirent leurs compagnons. Tous les instruments
étaient emballés et prêts pour le transport.

— Nous
avons trouvé un emplacement adéquat dans les montagnes.
Un creux boisé, directement en contrebas d’un des
sommets. La vue est largement dégagée, en particulier
sur le complexe. Nous pourrons observer tout ce qui s’y passe.

— Très
bien, approuva l’Arkonide. Dans ce cas, allons-y ! Il est
grand temps…

Les
téléporteurs se concentrèrent pour le premier
saut. Ils emmenèrent d’abord Atlan et Wyt, puis
revinrent pour les bagages.

Durant
les heures qui suivirent, Ras et Balton s’occupèrent de
construire le centralcom de campagne. Trois mini-vidéodrones
étaient maintenant en vol, mais ils ne diffusaient encore
aucune image. Leurs émissions dispersives étaient si
réduites que l’on pouvait presque exclure une
localisation. Néanmoins, le hasard pouvait toujours faire que
leurs impulsions soient captées par une station locale.

Atlan
et L’Émir activèrent derechef leur déflecteur
et se téléportèrent en bordure de l’astroport,
où ils cherchèrent une position qui leur donnait un
large aperçu des lieux.

Les
premiers Conquérants Jaunes quittaient le vaisseau-ruche.

Cela
se passait d’une manière qui étonna beaucoup
l’Arkonide. Ceux que l’on qualifiait de « sauveurs »
et dont on semblait espérer l’arrivée avec
impatience étaient traités comme des prisonniers !

Pire !
Comme du bétail que l’on mène à
l’abattoir… Mais non, ce n’est pas possible…

Des
escouades de robots les canalisaient et les dirigeaient vers les
limites du terrain d’atterrissage, là où
s’amorçait la chaussée qui coupait la forêt.

Nul
moyen de transport n’était disponible. Les créatures
à la locomotion similaire à celle des escargots,
épuisées, ne se déplaçaient que très
lentement. Elles n’avaient aucune idée de la marche qui
les attendait… Car pour Atlan, il était clair que le
but de la randonnée serait le mystérieux groupe
d’édifices qu’avaient repéré les
Terraniens.

Pendant
une seconde, la pensée de l’abattoir lui revint, mais il
la rejeta de nouveau : les souverains inconnus de l’Essaim
n’étaient certainement pas des cannibales !

Plusieurs
heures s’écoulèrent avant que la tête de la
longue colonne n’atteigne le début de la chaussée
et ne commence la marche à travers la forêt. Des deux
côtés de la voie qui paraissait s’étirer à
l’infini marchaient les cybergardiens armés, qui soit
exécutaient là une tâche préprogrammée,
soit obéissaient directement aux ordres d’une centrale.
Quoi qu’il en fût, ils réagissaient immédiatement
si l’un des Conquérants Jaunes s’approchait du
bord de la large avenue : ils le repoussaient dans les rangs.

Ras
avait relayé L’Émir pour accompagner Atlan.
Toujours sous la couverture de leur déflecteur, ils
changeaient constamment de position afin de limiter les risques de
repérage. Les pauvres créatures leur faisaient pitié,
bien que leur existence ne fût apparemment pas menacée.
Les deux hommes se téléportèrent. Loin en avant
de la colonne, ils voyaient celle-ci progresser lentement.

— Qu’en
pensez-vous ? demanda le Lord-Amiral.

— N’importe
quelle hypothèse ne serait ni plus ni moins valable qu’une
autre, répondit l’Afro-Terrien. Même avec la
meilleure volonté du monde, je suis incapable d’imaginer
ce qui va se passer. Les bâtiments auxquels mène cette
artère sont encore distants de quatre kilomètres. Il
fera nuit quand les premiers marcheurs y arriveront. J’ai vu de
puissants projecteurs, de sorte que l’obscurité
n’interrompra pas la progression. Mais si vous me demandez ce
qui se produira là-bas, je donne ma langue au chat…

— En
tout cas, les pauvres Ocres sont continuellement poussés en
avant, comme si le temps était compté. Mais quelle est
donc cette échéance ?

— Peut-être
le saurons-nous bientôt… conclut Tschubaï.

Ils
attendirent que la tête de la colonne les rattrape et la
regardèrent défiler lentement devant eux. Certains
robots passèrent si près que les deux hommes, malgré
leur invisibilité, eurent un mouvement de recul involontaire.
Heureusement, ils ne furent pas repérés. Les
Conquérants Jaunes avançaient à une vitesse
d’environ un kilomètre à l’heure. Avec leur
locomotion de gastéropodes, cela représentait pour eux
un colossal effort. Peut-être était-ce d’ailleurs
le but recherché.

Atlan
et Ras regagnèrent leur base dans les montagnes, où les
appareils de communication avaient entre-temps été mis
en service et fonctionnaient parfaitement. Sur l’un des
moniteurs, on pouvait suivre la marche des Ocres sur la chaussée.
Sur un autre s’inscrivait le complexe qui constituait leur
destination.

À
la surprise de l’Arkonide, certains changements étaient
en train de s’y opérer. Ils avaient sans doute un
rapport avec l’arrivée prochaine des Conquérants.

Les
toits plats devenaient transparents… Plus exactement, des
panneaux de couverture s’escamotaient, dégageant des
verrières qui dévoilaient d’immenses halles avec
des bassins ovales auxquels aboutissaient de larges conduites. Tous
ces tuyaux étaient reliés à un bâtiment
arrondi, dont l’aménagement intérieur restait
pour l’instant dissimulé aux regards des observateurs.

À
l’extérieur du complexe, à côté de
la route, une partie du paysage naturel disparut soudain pour faire
place à une vaste étendue circulaire à la
surface bétonnée. Son diamètre atteignait
environ trois kilomètres. Sans doute s’agissait-il d’un
astroport qui pouvait être camouflé à volonté.

— Qu’est-ce
que c’est que ça ? s’étonna L’Émir.
Est-ce qu’ils attendraient d’autres vaisseaux-ruches,
précisément ici ?

Atlan
hocha négativement la tête.

— Cette
piste n’est pas assez vaste pour eux, rappela-t-il au
mulot-castor. Peut-être un autre type d’astronef. Nous
verrons…

Le
soir tombait lorsque les premiers Conquérants Jaunes
atteignirent le bout de la chaussée forestière,
complètement épuisés…



CHAPITRE IV

La
lumière flamboya, aveuglante. Ils ne contemplaient la vue qu’à
travers les écrans d’observation et pourtant, ils durent
fermer les yeux. Ce n’était pas tant le feu des
projecteurs lui-même qui les éblouissait, mais plutôt
sa réflexion sur les toits des bâtiments. Graduellement,
leurs yeux s’habituèrent à la clarté,
après quoi les spectateurs y virent bien mieux que dans la
lueur du crépuscule.

Les
robots faisaient entrer les créatures jaunes dans le complexe
et les répartissaient entre plusieurs colonnes qui prenaient
chacune une direction différente : celle de l’une
des cinq grandes salles dont la couverture opaque ne s’était
pas rétractée.

La
hâte avec laquelle tout cela se passait fit dire à
Atlan :

— Le
vaisseau-ruche aurait dû arriver ici beaucoup plus tôt.
Le retard équivaut apparemment à une catastrophe ou du
moins, il pourrait en provoquer une. Si je remonte le fil des
événements, j’en situerais la raison dans notre
intervention sur le processus de naissance. Nous avons perturbé
leur plan, désordonné son schéma. Un schéma
qui existe probablement depuis des millions d’années et
n’a jamais varié. Un processus qui est vital pour les
maîtres de l’Essaim.

— À
quel égard ces escargots géants pourraient-ils
constituer un élément vital pour les maîtres ?
interrogea Balton Wyt, un peu étonné.

— Je
n’en sais pas plus que vous, reconnut l’Arkonide.
Cependant, il en est bel et bien ainsi, croyez-moi ! Ce n’est
pas gratuitement que toute cette énergie est investie dans un
processus de naissance compliqué. Nous avons assez souvent
discuté ce sujet sans trouver la solution. (De la main, il
indiqua l’écran.) Eh bien je commence à me dire
que nous mettrons bientôt le doigt dessus.

L’Émir
toussota.

— Puisque
nous ne pouvons pas regarder par la véranda, dit-il avec
humour mais pragmatisme, je propose que nous allions voir directement
à l’intérieur.

— Cette
fois, nous sommes d’accord, approuva le Lord-Amiral d’un
signe de tête. Cependant, nous devons compter avec une
probabilité non négligeable d’être repérés,
car les mesures de sécurité seront vraisemblablement
d’un niveau supérieur à celles en vigueur sur les
vaisseaux-ruches. Il faudra être prudents.

— Je
tiens autant que toi à la vie ! Tes recommandations sont
totalement superflues ! siffla le mulot-castor avec véhémence.

— Ne
monte donc pas sur tes grands chevaux, petit ! Il n’y a
pas de quoi.

L’Émir
ricana en découvrant son incisive.

— Alors,
on y va ?

Atlan
allait répliquer quand Ras Tschubaï l’interrompit,
levant soudain les yeux des détecteurs. Il ne semblait
toutefois pas absolument sûr de son fait.

— J’y
verrai plus clair dans quelques instants, déclara
l’Afro-Terrien. J’ai un écho sur les écrans.
Si je ne me trompe, un navire a amorcé une manœuvre
d’atterrissage. Il est encore haut mais il descend très
rapidement. Et il vient droit sur nous.

— Un
vaisseau-ruche ou un autre modèle ? s’enquit le
Lord-Amiral en se rapprochant des appareils installés à
même le sol.

— Il
semble environ deux fois plus petit qu’un vaisseau-ruche ;
je n’ai pas encore les données exactes. Si Balton envoie
un vidéodrone en altitude, nous le saurons plus vite.

Il
ne fallut pas longtemps pour que le nouveau venu apparaisse
clairement sur les moniteurs. Il commençait déjà
à pivoter afin d’orienter sa poupe vers le bas en vue de
la phase finale.

— Il
va se poser sur le petit astroport qui jouxte le complexe, interpréta
Ras.

— Un
navire de deux kilomètres de long, commenta Atlan.
Regardez-moi ces lignes… !

L’astronef
en approche était d’un noir profond et présentait
la forme d’un gigantesque cylindre. De puissantes coupoles
cristallines parsemaient sa coque, lui conférant une apparence
inhabituelle. D’armement, on ne voyait nulle trace, mais cela
ne voulait rien dire car des pièces d’artillerie
pouvaient être déployées et prêtes à
servir en quelques secondes. Seule la traînée de flammes
des rétropropulseurs permettaient de distinguer la poupe de la
proue.

— Des
influx mentaux ? se renseigna l’Arkonide.

L’Émir
hocha la tête, d’un air légèrement
dubitatif.

— Oui,
une foule, mais vagues, indistincts. On croirait presque que l’on
a affaire à des attardés, mais c’est absurde :
ils ne pratiqueraient pas la navigation interstellaire.

— Qui
sait… ?

Alors
que le chef de mission l’observait toujours sur le moniteur, le
vaisseau devint visible à l’œil nu dans le ciel
sombre.

— Tâche
d’en savoir davantage, petit. Et ne te laisse pas mener en
bateau !

— Les
pensées sont ce qu’elles sont ! Et à bord de
ce cigare volant, l’équipage a des pensées de
fous, des pensées désespérées qui
ressemblent à celles de créatures proches de la mort…
Je suis désolé de ne pas pouvoir en dire plus. Il
faudra patienter jusqu’à ce qu’ils aient atterri.

Le
fait sortait de l’ordinaire. Habituellement, le mulot-castor
réussissait à extraire de l’esprit des créatures
étrangères les informations nécessaires pour les
identifier. Cette fois cependant, il ne pouvait pas tirer grand-chose
des impulsions qu’il captait.

Le
navire cylindrique avait ralenti sa descente. L’atterrissage
fut irréprochable. Soit les êtres intelligents qui
composaient son équipage avaient conservé leur
lucidité, soit les manœuvres étaient assurées
automatiquement par des systèmes à la technologie
performante.

Les
jets des propulseurs s’éteignirent.

De
leur cachette, les Terraniens bénéficiaient d’une
bonne vue sur le site. Quant aux détails, les vidéodrones
pouvaient aller les chercher. Toutefois, même de loin, le
spectacle était plutôt impressionnant. Du haut de ses
deux kilomètres, l’astronef évoquait un
gigantesque gratte-ciel planté au milieu du paysage.

Des
robots convoyèrent des rampes vers la base du cylindre et les
ajustèrent aux sas de débarquement. Des véhicules
s’en approchèrent. Sans aucun doute, ils avaient pour
mission de transporter les passagers. Cela laissait présumer
que ceux-ci n’étaient pas des Conquérants Jaunes.

Comme
hypnotisés, Atlan et ses compagnons fixaient les issues qui
leur faisaient face. Dans l’une d’elles s’encadra
soudain une silhouette dont les contours leur parurent familiers. La
tête d’insectoïde était typique, de même
que le corps pesant, d’une taille de presque trois mètres.
Sur ses jambes épaisses – et, semblait-il,
maladroites –, le géant s’engagea sur la
plate-forme, qui se mit tout de suite à descendre.

Sur
le seuil d’un autre sas, un être ayant lui aussi une
allure d’insecte s’avança mais ce spécimen,
de plus petite stature, donnait une impression de faiblesse, voire de
débilité physique. Lorsqu’il chancela, des robots
se précipitèrent immédiatement pour le soutenir
et prévenir une chute en bas de la rampe.

— Les
idoles… ! souffla le Lord-Amiral. J’aurais dû
y penser !

— Idoles,
peuh ! cracha dédaigneusement L’Émir. Ce
sont des têtes d’insectes tout à fait normales,
ces dirigeants de l’Essaim. Je me demande juste ce qu’ils
viennent fabriquer ici. Ils n’ont pas l’air très
en forme.

L’Arkonide
ne répondit pas. Fasciné, il regarda d’autres
maîtres émerger du vaisseau, emprunter les rampes et
grimper à bord des véhicules, qui les conduisaient
alors vers le groupe de bâtiments. Sans exception, ils
paraissaient faibles et malades, sinon écrasés par le
poids et les ravages des années. Certains d’entre eux,
c’était évident, étaient à
l’article de la mort, et ne tenaient encore sur leurs pieds
qu’en mobilisant leurs ultimes ressources.

Ils
ne se ressemblaient pas beaucoup. Bien que leur teinte fût
souvent le premier caractère distinctif, jamais deux individus
n’étaient identiques, en particulier par la taille, et
chez plusieurs, les membres étaient comme déformés,
affectés par des mutations défavorables. Pourtant, ils
possédaient tous des ancêtres communs et étaient
nés d’un unique peuple, ainsi qu’en témoignait
leur énorme tête d’insecte.

Ras
Tschubaï appuya sur une touche, au bas de son moniteur. Un
nombre s’afficha.

— Exactement
trois cent quatre-vingt-six, lut-il. Il n’en sort plus. Ils
sont tous descendus.

— C’est
possible : le dernier véhicule a quitté le terrain
et il ne revient pas, approuva Atlan en s’asseyant sur le tronc
d’un arbre abattu. Si nous nous sommes indubitablement
rapprochés de la solution, le mystère ne m’en
paraît pas moins obscur. L’Émir, je crois que nous
allons entreprendre notre reconnaissance sans attendre davantage. Je
dois avouer que rarement dans ma longue vie, j’ai été
dévoré par une telle curiosité !

— La
curiosité est un vilain défaut, à ce qu’on
m’a dit… lui assena le mulot-castor en vérifiant
sa tenue de combat. On se rend invisibles ?

— C’est
préférable, petit. Et ne lâche pas ma main sans
que je ne t’y autorise. Nous ne devons pas nous perdre. Nous
laisserons nos casques ouverts afin de pouvoir nous passer des
microcoms. Prêt ? demanda l’Arkonide en se levant.

— Nous
essayerons de vous tenir à l’œil sur nos
détecteurs, intervint Balton Wyt. L’émission
énergétique des déflecteurs est mesurable. Et
cela vaut aussi pour les senseurs de l’adversaire,
malheureusement…

— Il
faut courir le risque. Ras, gardez l’écoute sur nos
fréquences. Il se peut que je doive transmettre des
informations.

— Entendu,
Atlan.

— Bon,
on y va ou quoi ? s’impatienta le mulot-castor. Je me sens
déjà pousser des racines.

— Ce
sera marrant quand tu te mettras à bourgeonner ! repartit
Balton Wyt. Ou à fleurir par les narines !

— Tu
n’avais pas faim, tout à l’heure ? Tu veux
que je te téléporte une boîte de conserve
directement dans l’estomac ? On verra si tu rigoleras
encore, télékinésiste à la manque !
(L’Ilt se tourna vers l’Arkonide.) Allons-nous-en tout de
suite, Ta Majesté, sinon j’explose !

L’interpellé
lui tendit la main. Une seconde plus tard, ils avaient disparu…
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Ils
se rematérialisèrent au-delà de la clôture
qui délimitait le complexe. Aucun robot ne patrouillait à
proximité directe. Le flux de Conquérants Jaunes ne
s’était pas encore tari. Les robots de surveillance les
pressaient davantage encore qu’au départ. Nombre de
marcheurs tombaient presque d’épuisement, mais personne
ne prenait leur détresse en considération.

— Nous
devons nous introduire dans l’une des grandes salles où
on les conduit, chuchota L’Émir à l’oreille
d’Atlan. C’est le seul moyen d’arriver à
savoir ce qu’on leur réserve et à quoi tout cela
rime.

— D’accord.
Téléporte-nous là-dedans !

Le
mulot-castor fixa la halle la plus proche et se concentra. Vu la
faible distance à couvrir, ce saut n’était pas
vraiment indispensable, mais ils voulaient autant que possible éviter
une rencontre fortuite avec les « poires »,
ainsi que l’Ilt surnommait les Ocres.

Les
deux explorateurs disparurent et, dans la même seconde,
resurgirent sur une galerie surélevée qui entourait le
vaste espace occupant l’intérieur du bâtiment.
S’il y avait d’autres locaux, ils se trouvaient en
sous-sol.

Au
premier regard, Atlan et L’Émir ne comprirent pas ce qui
se passait autour d’eux. Ils ne voyaient que le flux des
Conquérants Jaunes épuisés et impitoyablement
poussés dans la halle par leurs cybergardiens. Les Ocres
subirent une nouvelle répartition. Individu par individu, on
les orientait, en une longue file, vers des sortes de télésièges
sur lesquels ils devaient s’asseoir. Les larges fauteuils
n’étaient pas sans évoquer des pelles
d’excavatrices. Dans chacun d’eux, un Conquérant
exténué par la longue marche prenait place.

Les
éléments de cette chaîne de transport
disparaissaient dans des machines à l’architecture
curieuse, dont les parois latérales transparentes permettaient
de voir ce qui se passait dans leurs entrailles. Ce ne fut toutefois
que quand le premier Ocre glissa dans le dispositif que les deux
intrus commencèrent à en deviner la fonction.

C’était
une trayeuse automatique !

Il
était connu que les Conquérants Jaunes sains laissaient
derrière eux une fine trace de bave sécrétée
par des glandes insérées à la base de leur corps
piriforme. Cette substance glissante facilitait vraisemblablement le
travail des organes élastiques qui assuraient leur reptation.

— On
leur applique des électrochocs ! s’exclama le
mulot-castor. Les pauvres souffrent quand on les stimule pour accéder
à leurs glandes et en extraire les produits, mais ça va
très vite. Tu vois les tuyauteries, sur le côté
de la machine ? Elles sont reliées à une citerne.
Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Du
calme ! Nous allons le découvrir. Nous avons déjà
progressé. Voyons où mènent ces conduites.

— À
la citerne, je te dis. Puis de là, un collecteur de plus gros
diamètre sort de la salle. Remontons-le et nous saurons où
il va.

— La
Palice en eût dit autant, commenta ironiquement Atlan.

Ils
observèrent encore un moment le processus. L’Émir
captait les impulsions mentales traduisant la douleur des
Conquérants. Au terme de la séance, les
cybersurveillants escortaient les sujets hors de la halle et les
dirigeaient vers un groupe d’édifices implantés à
l’écart, qui servaient probablement de logements
provisoires. Ce qu’il advenait ensuite d’eux demeurait un
mystère.

L’attention
de l’Arkonide fut alors attirée par un robot de deux
mètres de haut dont l’architecture singulière
l’étonna. L’engin faisait penser à un
tableau de distribution mobile autorégulé et muni de sa
propre alimentation en énergie. Au milieu d’une de ses
faces était encastré un écran ovale qui brillait
d’un éclat faible.

La
machine roulait à travers la salle. Changeant plusieurs fois
de direction, elle s’approcha du plan surélevé
depuis lequel Atlan et L’Émir suivaient les processus
qui s’opéraient dans le bâtiment. Elle s’arrêta,
déploya une antenne linéaire et en balaya les
alentours. Sur le moniteur intégré, la lueur gagna en
intensité, puis des formes se dessinèrent, et enfin une
image. Celle-ci montrait la position précise et les
silhouettes des deux intrus.

On
les avait découverts malgré leur invisibilité.

— Filons
d’ici, vite ! Retour à la base ! lança
l’Arkonide.

Le
mulot-castor n’hésita pas une seconde. D’un
instant à l’autre, ils étaient de retour dans la
montagne, à côté de Ras et Balton qui les
attendaient.
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L’obscurité
était à présent complète.

Atlan
commentait la reconnaissance écourtée.

— D’ici
à ce que l’on ait « traité »
les quatorze millions d’Ocres, il s’écoulera
quelques jours, même si le processus est relativement rapide.
Il est inutile d’entreprendre d’autres incursions cette
nuit. Par ailleurs, nous avons été repérés,
cela ne fait aucun doute. Ce robot spécial nous a localisés,
L’Émir et moi, en dépit de nos déflecteurs.
Le jeu de cache-cache est terminé.

Le
Lord-Amiral leva les yeux vers le ciel nocturne et poursuivit :

— Nous
devons imaginer de nouvelles méthodes. Mais d’abord,
nous dormirons quelques heures. Heureusement, il fait plutôt
bon. Nous pourrons nous passer des climatiseurs et des systèmes
de chauffage.

— Organisons-nous
des tours de garde ? s’enquit Balton Wyt.

— Non,
je ne crois pas que ce soit nécessaire. Personne ne soupçonne
notre présence en cet endroit précis. Demain, nous
aviserons.

Ils
s’installèrent sur leurs lits de camp, et s’endormirent
peu après.

L’Émir
somnola un moment avant de passer à l’action. Il se
redressa prudemment, puis se faufila vers le bord de la combe. Il
apercevait, en contrebas dans la plaine, les lumières de
l’astroport et du complexe où se déroulaient des
événements si mystérieux.

Il
pensait, lui, qu’il était préférable de ne
pas attendre le lendemain. Plus vite on collecterait des
informations, mieux ce serait. Il visa les projecteurs et se
téléporta. Quand il se rematérialisa, il chuta
de trois ou quatre mètres avant de se stabiliser en recourant
à la télékinésie. Par précaution,
il avait activé son déflecteur, qui le protégerait
au moins d’une détection optique immédiate. Il se
posa doucement à l’intérieur de la clôture
énergétique. Il arrivait toujours des Conquérants
Jaunes par la route de l’astroport, mais leurs gardiens-robots
ne les pressaient plus autant qu’au début de la soirée.
Tout se passait plus tranquillement. Le rythme de répartition
avait même diminué, car des files s’allongeaient
devant les entrées des bâtiments. Les extracteurs de
sécrétion ne travaillaient pas assez vite pour suivre
l’afflux des Ocres.

L’Émir
ne s’intéressait plus à la grande salle aux
« trayeuses ». Ce qui se déroulait
là-bas, il le savait. Ce qu’il entendait découvrir,
c’était l’endroit où étaient passées
les idoles insectoïdes. Il subodorait que celles-ci
représentaient la clé du mystère.

Les
plus grands édifices s’élevaient au milieu du
site. L’un d’eux était ovale et de taille
gigantesque. Les vidéodrones l’avaient déjà
observé sous toutes les coutures mais, entre-temps, les
panneaux opaques s’étaient refermés sur la
verrière du toit. Le mulot-castor n’avait pas le choix :
s’il voulait savoir ce qui se tramait derrière ces murs,
il devait y aller voir.

— J’y
vais, et pas plus tard que tout de suite… dit-il.

Il
se tenait dans l’une des nombreuses allées qui couraient
entre son objectif et les autres halles. À la lumière
des projecteurs, il pouvait observer chaque détail de
l’activité qui régnait à l’extérieur.
Il voyait aussi les différentes conduites qui émergeaient
des salles de « traite ». Les tuyaux se
rejoignaient en un collecteur principal d’un demi-mètre
de diamètre posé sur des supports métalliques,
qui pénétrait directement dans le grand bâtiment
ovale.

— Ils
y font quelque chose avec le jus des poires… Normal, au fond :
ce n’est pas non plus pour s’amuser qu’on tire le
lait des vaches !

Il
avait l’impression d’être moins seul en se parlant
ainsi à mi-voix. Il devait reconnaître qu’il était
mal à l’aise et se sentait coupable vis-à-vis de
ses coéquipiers, à qui il n’avait laissé
aucun message. Toutefois, s’il ramenait des renseignements
importants, ils ne lui tiendraient pas rigueur de son excursion en
solo.

Il
renonça à la téléportation et se dandina
vers le portail de l’édifice. Quand il pensait aux
grands bassins révélés par les minicaméras
volantes, une image commençait à se former dans son
esprit. Elle lui paraissait fantastique, absurde, mais elle n’en
constituait pas moins une explication plausible pour tous les
processus singuliers qui se déroulaient sur ce monde, ainsi
que pour tout ce qui se passait à l’intérieur de
l’Essaim. Elle expliquait même la conduite apparemment
absurde des maîtres, des idoles insectoïdes.

— C’est
ça que je vais trouver, murmura le mulot-castor d’un air
songeur. Ça ou quelque chose qui y ressemble…

Il
s’arrêta au pied de l’accès principal. Les
véhicules qui avaient convoyé les Conquérants
Jaunes avaient fait de même. Les vantaux étaient fermés
et très certainement surveillés. Particulièrement
maintenant que l’adversaire avait détecté
l’intrusion d’au moins deux étrangers.

Il
ne lui restait cette fois plus que la téléportation.

Toujours
sous le couvert de son déflecteur, L’Émir sauta
directement dans le bâtiment ovale. Il se rematérialisa
dans un vaste espace qui grouillait de robots et d’insectoïdes.
Chaque idole avait à sa disposition au moins trois machines,
et l’activité de ces dernières ne fit que
confirmer les hypothèses qu’avait conçues l’Ilt.

Les
serviteurs automatiques dévêtaient leurs maîtres
affaiblis – et certainement gravement malades – pour
les diriger prudemment vers de grands bassins aux rebords bas,
encastrés dans le sol de la salle.

L’Émir
regarda au plafond et y découvrit l’extrémité
du collecteur. Celui-ci se fractionnait en dizaines de petites
conduites dont chacune aboutissait à l’une des
« baignoires ». Il s’en déversait
un flot jaune et épais qui remplissait peu à peu les
cuvettes.

La
sécrétion des Conquérants Jaunes !

Des
rampes permettaient aux idoles de glisser dans les bains visqueux.
Les insectoïdes s’y immergeaient si le niveau de liquide
était assez élevé, sinon ils s’étiraient
dans la substance baveuse de couleur jaune miel et y demeuraient sans
bouger.

Ce
spectacle monstrueux fit presque oublier à l’Ilt sa
vigilance. Il en négligeait les robots. N’ayant pas
repéré de machine spéciale, il ne redoutait pas
d’être localisé dans la minute ; il n’y
pensait même plus, tant il était fasciné par les
événements. Sous ses yeux commençait à se
dessiner la solution de l’énigme.

Et
je serai le premier à la connaître !

Pendant
plus de deux heures, le mulot-castor resta sur place incognito.
Dehors, l’aurore devait déjà poindre quand le
premier des insectoïdes, un spécimen particulièrement
petit et à la peau bleue, sortit de son bassin. Ses mouvements
étaient souples et vigoureux, il n’avait plus rien de la
créature sans force qui s’était plongée
dans le bain.

Ce
constat apportait une parfaite confirmation aux suppositions de
L’Émir. Le fluide sécrété par les
glandes des Ocres servait de stimulant aux maîtres de l’Essaim,
à moins que ce ne fut une cure de rajeunissement ou un
traitement de longévité.

— Voilà
qui justifie bien l’énergie investie dans cette
affaire !

Les
autres idoles reposaient toujours dans leurs bacs. Peut-être
l’effet avait-il été plus rapide chez
l’insectoïde bleu en raison de sa petite taille,
qui lui avait permis de s’immerger plus rapidement que ses
congénères.

Le
mulot-castor n’eut cependant pas l’occasion d’observer
plus longtemps le processus de revitalisation. De deux côtés
de la salle avaient surgi des unités mobiles de détection
identiques à celle qui les avait précédemment
repérés lors de sa reconnaissance avec Atlan. Elles
convergeaient droit vers lui.

Des
robots de combat firent également leur entrée, radiants
pointés, alors que quelques maîtres encore plongés
dans leur bassin lançaient des ordres. L’Émir en
comprit le sens car il le lut simultanément dans leur esprit :
l’intrus devait être éliminé.

— Non
mais sans blague, qu’est-ce qu’ils croient, ces
cancrelats ! Que je vais me laisser faire ? pépia
furieusement Pa Bon, j’en ai assez vu, je file !

Il
se concentra sur la combe et sur son lit de camp, puis se téléporta.

Dès
qu’il eut atteint son but et repris conscience de son
environnement, il nota d’abord que l’horizon s’illuminait
à l’est.

Ensuite,
que ses amis avaient disparu.

Leur
abri offrait une image de totale destruction. Il semblait avoir été
ravagé par des tirs radiants. De la centrale de réception
des vidéodrones, il ne restait qu’une masse fondue.

L’Émir
eut un frisson en se disant que le sac contenant les réserves
de nourriture avait lui aussi dû être annihilé…

— À
moins qu’Atlan, Ras et Balton ne l’aient emporté
dans une fuite brusquée… ? Mais par quel miracle
serait-ce possible ?

Pendant
qu’il séjournait dans la grande salle à observer
la baignade des idoles, le personnel de service sur Desty devait
avoir découvert le camp des Terraniens. Probablement
avaient-ils subi une attaque aérienne, et les trois hommes
n’avaient eu que le temps de s’éclipser en
emportant les provisions. Ras avait probablement fait l’effort
d’emmener l’Arkonide et Wyt en un seul saut.

— Et
tout cela s’est passé pendant que je me baladais sans
autorisation ! Qu’est-ce que je vais prendre comme savon
quand je les retrouverai ! Ils considéreront peut-être
même que je suis responsable de ce fiasco…

Pourtant,
il fallait qu’il les retrouve, et le plus tôt serait le
mieux. Il devait les informer de ses découvertes, qui
mettaient un point final à leur exploration de ce monde
puisqu’il avait percé le secret des Conquérants
Jaunes et de leurs maîtres.

En
outre, le Marco Polo, ou tout au moins Kosum avec la MPC 36,
ne tarderait pas à arriver dans les parages et attendrait
le signal d’intervention.

L’Émir
s’assit sur un tronc d’arbre. Il essaya de détecter
les impulsions mentales de ses trois amis afin de déterminer
leur position et de s’y téléporter. Il les
repérerait, fussent-ils de l’autre côté de
la planète.

À
l’est, le soleil se leva, et les projecteurs du complexe
s’éteignirent brusquement…
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L’attaque
n’avait pas été aussi inattendue qu’il
l’avait semblé à L’Émir. Néanmoins,
c’est à un pur hasard qu’ils devaient d’avoir
été alertés.

Tschubaï
s’était allongé un peu à l’écart
des autres, à même le sol. L’air était
lourd. On ne voyait que quelques étoiles au firmament. Cet
environnement rappelait à Ras l’ancien temps, sur Terre,
une époque qui appartenait presque à la légende.
Il avait alors vécu dans l’épaisse forêt
primaire d’Afrique, où les nuits sans aucune lumière
étaient habituelles.

Cette
nuit était comparable à celles de ce passé si
lointain.

Il
s’endormit.

Il
se réveilla pourtant peu après, avec l’impression
d’avoir entendu un bruit. Probablement n’était-ce
qu’un petit animal dans les buissons qui entouraient la combe.

Aucune
raison de s’inquiéter…

Cependant,
le téléporteur ne se rendormit pas immédiatement.
Il resta étendu dans le calme de l’obscurité, à
contempler le ciel noir. Deux mètres à côté
lui était installé le récepteur des vidéodrones,
qu’il avait pour l’instant mis en sommeil.

Ras
avait la sensation que quelque chose clochait, mais il lui fallut
cinq bonnes minutes avant de prendre conscience de l’absence de
L’Émir. Il se demanda un bref instant s’il devait
simplement ignorer le fait, puis il se décida à
informer Atlan. À demi courbé, il se glissa vers
l’Arkonide, que l’on devinait comme une masse sombre dans
les ténèbres. Veillant à ne pas déranger
Wyt qui était allongé tout près, il secoua
doucement le chef de mission. Sans transition, celui-ci émergea
de son sommeil.

— Le
petit a disparu, chuchota Tschubaï. Je ne veux pas jouer les
délateurs mais je préfère vous avertir, au cas
où…

— Le
chenapan ! pesta Atlan. J’aurais dû m’en
douter, évidemment, au lieu de compter sur son sens des
responsabilités. J’espère qu’il ne fera pas
de bêtises.

— Ne
devrais-je pas monter la garde ? proposa Ras.

Le
Lord-Amiral approuva d’un hochement de tête, dans
l’obscurité.

— Cela
vaudrait peut-être mieux, en effet. Il fera bientôt jour.
Nous ne savons pas depuis combien de temps le petit est déjà
en vadrouille. Quand il reviendra, réveillez-moi
immédiatement. J’aurai deux mots à lui dire !

— J’imagine…

L’Afro-Terrien
regagna sa place.

Balton
Wyt n’avait rien remarqué. Il dormait paisiblement, la
tête appuyée sur son sac de rations.

La
respiration régulière d’Atlan apprit à Ras
que l’Arkonide avait replongé dans le sommeil. Le
téléporteur se rassit par terre, le dos contre un tronc
d’arbre. S’il s’étendait, il risquait de se
rendormir. Les premières lueurs de l’aube montaient sur
l’horizon, à l’est, lorsqu’il vit le
glisseur.

C’était
un appareil sans ailes supporté par des champs antigrav et
manifestement piloté par un être vivant, vu ses
manœuvres. Il piqua résolument vers le sommet aplati,
comme s’il avait identifié une cible.

Ras
bondit vers le Lord-Amiral et le secoua à nouveau, cette fois
sans ménagement.

— Alerte !
Atlan, nous sommes attaqués ! Balton, debout !

Wyt
était déjà réveillé et avait sauté
sur ses pieds. Il vit l’agresseur qui n’était plus
qu’à quelques centaines de mètres. Il se pencha
et empoigna le sac sur lequel il avait dormi si profondément.
L’Arkonide attrapa la main du téléporteur.

— Vite,
Ras, nous devons filer d’ici ! Il ne faut pas que nous
soyons séparés ! Balton, la main !

Les
trois hommes s’accrochèrent solidement les uns aux
autres sans que le télékinésiste ne lâche
sa besace de concentrés. Tschubaï eut encore le temps de
voir le glisseur foncer vers eux en ouvrant le feu de ses deux canons
radiants, puis il se téléporta à l’aveuglette
vers l’ouest. Il n’y avait là-bas que des forêts
et des montagnes.

Ils
se rematérialisèrent une trentaine de kilomètres
plus loin, à deux mille mètres d’altitude. Il
faisait encore nuit, mais l’Afro-Terrien reconnut d’un
coup d’œil une surface boisée. Son deuxième
saut les ramena au sol. L’« atterrissage »
fut sans douceur. En direction de leur ancien camp, ils virent
flamboyer une vive lueur. Le miniréacteur nucléaire qui
alimentait leurs installations de campagne venait d’exploser.

— L’Émir
aura une surprise lorsqu’il reviendra… déclara
Atlan. J’espère qu’il nous retrouvera rapidement.

— Nous
avons les rations, rappela Balton Wyt. Ça devrait le motiver !

— Cherchons
un endroit où nous dissimuler, ordonna l’Arkonide sans
embrayer sur la remarque. Il ne faut pas qu’ils puissent nous
retomber dessus. Je suppose qu’ils ont localisé les
rayonnements dispersifs de nos instruments. Cela devait arriver tôt
ou tard. À présent, nous devrons opérer d’ici
et sans l’aide des appareils.

— De
toute façon, nous aurions probablement dû les
abandonner, dit Ras, mais ils vont nous manquer.

Les
Terraniens regardèrent autour d’eux. Il n’y avait
pas grand-chose à voir. Ils se trouvaient dans une clairière
au sol partiellement rocheux, au milieu d’une forêt basse
qui couvrait une petite colline.

Heureusement,
le jour se levait et ils purent mieux observer les alentours. Ils
n’auraient pu imaginer meilleur emplacement. Avec sa position
sommitale, la clairière offrait une vue panoramique tout en
dissimulant les trois hommes aux regards. Tout près
s’ouvraient plusieurs cavités sèches dans
lesquelles ils pouvaient trouver refuge au cas – improbable,
jugeaient-ils cependant – où surviendrait une
autre attaque.

— Si
Kosum n’est pas à proximité, nous ne serons pas à
même de le contacter, réalisa soudain Ras. Les émetteurs
de nos spatiandres n’ont pas la puissance nécessaire.

— Ils
suffisent pour couvrir quelques années-lumière si nous
envoyons seulement une impulsion condensée, le rassura Atlan.
Kosum, et certainement aussi Rhodan, connaissent les coordonnées
de cette planète. Nous disposions d’un délai
total de six jours. Si nous ne nous manifestons pas comme convenu, on
viendra nous chercher.

— Je
suggère néanmoins de diffuser un signal de détresse,
dit Wyt. Prudence est mère de sûreté !

— Mangeons
d’abord un morceau, temporisa le chef de mission.

Alors
qu’ils avalaient quelques concentrés et buvaient leur
café, L’Émir se matérialisa non loin
d’eux. Sa téléportation avait été
si précise qu’il n’était même pas
tombé d’un centimètre. Il aurait eu toutes les
raisons de se sentir coupable et d’adopter une attitude de
repentance, mais il fit comme si de rien n’était.
Sifflotant un air qu’il rendait méconnaissable, il
s’approcha de ses compagnons. Ceux-ci étaient curieux de
savoir ce qu’il allait leur raconter.

L’Ilt
alla s’asseoir sur une pierre, puis il arrêta de
massacrer sa mélodie et soupira.

— Alors,
on file à l’anglaise ? fit-il d’un ton badin
tout en lorgnant sur les reliefs du repas. On disparaît en
laissant un tas de débris fondus ! En voilà des
manières !

Atlan
fronça les sourcils en hochant la tête.

— Encore
une remarque de ce genre, L’Émir, et je te tanne le
cuir ! Tu sais parfaitement que j’ai interdit les
explorations en solitaire !

— Tu
ne les as seulement pas autorisées formellement, ce n’est
pas la même chose !

— Bon,
éluda l’Arkonide, où étais-tu ?

Le
masque facial du mulot-castor s’illumina. C’était
la question qu’il attendait depuis le début.

Ils
vont en rester baba ! Ils me porteront aux nues et s’excuseront
platement de leur accueil déplorable !

Mais
il n’avait pas l’intention de satisfaire immédiatement
leur curiosité.

— Pourrais-je
grignoter un petit quelque chose ? s’enquit-il prudemment
et un peu plus poliment. J’ai faim. Après, je pourrai
vous raconter ce que j’ai découvert. Vous n’en
reviendrez pas, c’est moi qui vous le dis !

— Vas-y,
restaure-toi, approuva Atlan. Et je t’autorise même à
faire ton rapport la bouche pleine.

L’Émir
écrasa consciencieusement un cube de concentré dans un
gobelet et dilua le café, qui était trop fort à
son goût. Pour avoir de l’eau, ils disposaient d’un
petit synthétiseur portatif qui extrayait l’oxygène
de l’air et le combinait à de l’hydrogène
comprimé.

— Je
sais enfin, déclara l’Ilt, pourquoi on traite les Ocres
aux petits oignons et pourquoi on les assiste dans leur processus de
naissance. Je sais ce qui se passe sur cette planète et
pourquoi il était si important que les nouveau-nés y
arrivent à temps. Je sais également pourquoi on les
trait comme des vaches. Je sais tout !

— Alors,
libère-toi de toutes ces connaissances qui doivent t’encombrer
le cerveau ! l’invita Balton Wyt avec une amabilité
de façade. Nous pouvons de nouveau être attaqués
n’importe quand, et nous aurons peut-être moins de chance
que la première fois.

— Dans
ce cas, devenir aussi futé que moi ne t’aura amené
à rien ! cracha L’Émir. D’accord, je
vais vous le dire, parce que je vous aime bien même si vous
êtes si désagréables avec moi ! Mais j’y
mets une condition, Ta Majesté.

— Laquelle ?

— Vous
oubliez que je suis allé me balader sans permission. Je crois
que le résultat de mes investigations justifie largement ma
requête en grâce.

— Je
te l’accorde, bien que je me doute de ce que tu as découvert.
Moi aussi, j’ai vu des choses et j’ai un cerveau en état
de penser. Vas-y, petit, raconte !

L’Émir
avala sa bouchée, bien qu’on l’eût autorisé
à parler tout en mangeant.

— Je
ne veux pas vous faire languir plus longtemps. Voici le fin mot de
l’histoire…



CHAPITRE V

Le
Marco Polo quitta la couverture antidétection de
l’étoile Rubis et mit le cap vers les coordonnées
spatiales qu’avait transmises Mentro Kosum. Les cartes
astronautiques de l’Essaim, qui s’affinaient au fil du
temps, y situaient un soleil rouge pourvu de six planètes.

Perry
Rhodan eut un bref entretien par hypercom avec l’émo-astronaute
qui, à bord de la MPC 36, avait déjà
atteint son secteur-cible. Corello n’avait pas encore pu
établir de liaison avec L’Émir, mais il gardait
confiance. Les circonstances ne permettaient peut-être tout
simplement pas au mulot-castor de se concentrer suffisamment, à
moins que le commando n’ait pas encore pu mener à bien
sa mission.

— Le
délai convenu expire bientôt, répondit le
Stellarque. Prenez impérativement contact avec Atlan ;
allez les chercher au cas où cela s’avérerait
nécessaire : si, par exemple, la téléportation
était impossible pour une raison quelconque. Nous nous
approchons de votre position actuelle. Nous vous rappellerons.
Terminé.

Kosum
acquiesça, puis les hypercoms se turent.

Rhodan
fit couvrir les soixante-quinze années-lumière en trois
étapes linéaires. Il aurait pu parcourir la distance en
une fois mais il voulait rester informé de ce qui se passait à
l’intérieur de l’Essaim durant le vol.

L’ultracroiseur
effectua sa première plongée dans la zone de libration.
Perry s’efforçait de réprimer l’inquiétude
qui montait en lui pour son ami arkonide et ses compagnons.
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Le
lendemain, Ribald Corello capta de très faibles impulsions
mentales, qu’il identifia comme celles d’Atlan. Cela ne
lui servait cependant pas à grand-chose puisqu’il
n’était pas en mesure d’établir une liaison
avec un non télépathe.

La
corvette atteignit les limites du système à l’étoile
rouge sans détecter aucun navire appartenant à la
flotte de surveillance. On sentait nettement que la confusion
générale ne s’était pas encore apaisée.
Il était même possible que les communications à
longue distance aient été interrompues sur ordre des
maîtres de l’Essaim. Nul ne pouvait savoir ce qui se
tramait, mais Kosum ne s’en inquiétait pas. Il avait une
tâche à remplir et il le ferait, d’une manière
ou d’une autre. Il irait chercher le Lord-Amiral et ses
équipiers en enfer s’il le fallait. Même sans
contact télépathique entre Corello et L’Émir.

À
vitesse quasi luminique, la MPC 36 coupa l’orbite
de la cinquième planète, qui se trouvait actuellement,
invisible, de l’autre côté de son astre tutélaire.
La troisième, leur objectif, était en conjonction avec
la quatrième, dont ils s’approchaient maintenant. Mentro
réduisit considérablement l’allure.

Les
écrans des détecteurs restaient vides. Le Supermutant
annonça qu’il n’avait aucune liaison avec le
commando.

Tout
changea lorsque le navire dépassa la quatrième planète
et que son but final s’encadra dans les moniteurs. Les radars
réagirent immédiatement. Plusieurs centaines de petites
unités entouraient la numéro trois comme pour la
protéger d’une attaque. Les Terraniens ne pourraient
venir plus près sans être aussitôt repérés.
La distance était pourtant encore de plus de vingt millions de
kilomètres, c’est-à-dire trop pour une
téléportation.

— Contact !
signala alors Ribald depuis le hangar où il séjournait.
Contact avec notre commando. Tout va bien pour eux. J’essaie de
joindre directement L’Émir… Ça y est…
Mission… réussie ! Nous devons nous rapprocher
afin qu’ils puissent sauter à bord !

— Leurs
désirs sont des ordres, murmura Kosum en adressant un signe de
tête au capitaine Hosprunov. Mieux vaudrait que vous me cédiez
la place aux manettes puisque mes réactions sont plus rapides.
Chargez-vous des détecteurs. Gardez à l’esprit
que nous devons voler sans écran protecteur, sans quoi nos
amis n’arriveront pas à se téléporter.
Nous allons effectuer une manœuvre ultrarapide. Tout est prêt ?

— La
programmation est en mémoire, répondit Rynka. Il suffit
d’appuyer sur le bouton !

— Il
faut l’espérer, que cela suffira… Nous sommes
encore à dix millions de kilomètres et ça tient
du miracle que l’adversaire ne nous ait pas encore remarqués.

Le
miracle prit fin précisément à cet instant…
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Durant
deux jours, Atlan et ses trois compagnons avaient tranquillement
occupé leur nouvelle position. Ensuite, des glisseurs s’en
étaient rapprochés en un large front. Ces dernières
heures, ils avaient ratissé toute la région. Il
semblait toutefois qu’ils n’avaient pas encore localisé
la cachette des intrus.

Ceux-ci
s’étaient néanmoins retirés dans les
grottes, qu’ils jugeaient plus sûres. Dans la clairière,
il ne restait plus aucun indice de leur présence.

La
veille, l’Arkonide s’était téléporté
avec L’Émir dans la grande salle aux « baignoires »
mais ils avaient été détectés après
seulement dix minutes par le robot spécial et avaient dû
prendre la fuite, non sans avoir eu le temps de constater que plus de
la moitié des idoles avaient bénéficié du
soin régénérateur. Fraîches, vivaces et
rajeunies, elles avaient regagné le vaisseau cylindrique ou se
promenaient entre les bâtiments du complexe. Probablement
attendaient-elles que leurs congénères en aient
également terminé avec le traitement.

Grâce
aux récepteurs de leurs tenues de combat, les membres du
commando constatèrent que les ordres des maîtres avaient
retrouvé clarté et logique. L’ensemble de la
flotte avait reçu l’injonction de découvrir les
étrangers qui s’étaient introduits dans l’Essaim
et de les détruire.

Les
glisseurs survolèrent la forêt et les montagnes, puis
disparurent en direction du nord. L’Émir se téléporta
sur une éminence rocheuse et les suivit des yeux jusqu’à
ce qu’ils soient masqués par un autre sommet. Il était
de bonne humeur lorsqu’il rejoignit ses compagnons.

— Nous
en voilà débarrassés, Dieu merci, mais nous
sommes toujours coincés sur cette planète. Or, je n’ai
pas envie d’y faire de vieux os. Si Ribald tarde encore à
se manifester, nous devrons « emprunter » un
navire pour nous enfuir.

— Cela
ne me paraît guère possible, objecta Balton Wyt.
L’astroport est solidement gardé. On nous repérerait
immédiatement.

— Mais
non ! On se téléporte directement à bord !
Nous aurons filé avant qu’ils n’aient le temps de
dire « ouf ».

— L’Émir !
l’interpella Atlan. À ta place, je cesserais cette
discussion inutile. C’est justement à toi qu’il
revient d’établir le contact avec Corello. D’accord,
tu nous as beaucoup aidés et tu nous as épargné
une quantité de travail, mais ce n’est pas une raison
pour te reposer sur tes lauriers. Nous ne sommes pas encore tirés
d’affaire, ne l’oublie pas !

— J’y
pense jour et nuit ! assura le mulot-castor.

Il
s’abstint cependant de poursuivre son dialogue avec le
télékinésiste. Il s’écarta un peu
pour se concentrer et tenter de joindre le Supermutant.

Atlan
et Ras Tschubaï s’assirent côte à côte
sur le seuil de la grotte.

— Selon
le plan, dit l’Afro-Terrien, la corvette devrait déjà
se trouver à l’intérieur du système. Je ne
comprends pas pourquoi le petit n’a pas encore de contact avec
Corello. Je serais tenté de lancer un message radio.

L’Arkonide
hocha négativement la tête.

— Seulement
en cas d’extrême urgence, Ras ! Nous avons constaté
d’expérience que le personnel en poste sur cette planète
dispose d’excellents moyens de détection. Nous serions
immédiatement repérés et attaqués. En
revanche, rien ne nous empêche de laisser un de nos récepteurs
de casque en veille. Kosum, lui, appellera peut-être.

Ainsi
fit aussitôt Tschubaï. Avec la puissance d’émission
de la corvette et la grande sensibilité des communicateurs des
spatiandres de combat, l’on pouvait capter des hypermessages
sur des années-lumière. Cependant, rien ne filtrait sur
la fréquence convenue.

L’Émir
vint s’asseoir près d’eux. Il regarda un moment
Ras, puis s’adressa doucement à Atlan :

— Tu
peux lui dire d’éteindre sa friteuse et d’épargner
son énergie. Je viens à l’instant de discuter
avec Ribald. Ils sont à huit millions de kilomètres
d’ici !

L’Afro-Terrien
l’avait entendu, bien qu’il eût parlé à
voix basse.

— Huit
millions ? dit-il. Peut-être arriveront-ils à se
rapprocher suffisamment sans être repérés, de
sorte que nous pourrons nous téléporter à bord
de la corvette. Ceux qui nous traquent se font de plus en plus
menaçants. D’après les communications que je
viens précisément d’intercepter, ils nous ont
repérés et des glisseurs seraient déjà en
route !

— Nous
allons donc devoir jouer simultanément sur deux tableaux,
déclara Atlan. Petit, tu tiendras Corello au courant des
événements et tu resteras focalisé sur la
corvette pendant que nous changerons de positions afin de dérouter
les recherches. Il ne se passera pas non plus longtemps avant que le
vaisseau soit détecté, ce qui ajoutera un troisième
facteur au jeu. Quand les glisseurs risquent-ils de nous trouver,
selon vous, Ras ?

— Ils
peuvent nous tomber dessus à tout instant ! Les échanges
que je capte sont très brefs.

— Bien !
Balton, emportez le reste de la nourriture.

La
fuite devenait urgente, mais le danger n’était pas
vraiment aigu. Lorsque les engins adverses apparurent au-dessus des
sommets boisés, les Terraniens se téléportèrent
cinq cents kilomètres vers l’ouest et aboutirent dans
des marais difficilement accessibles. Des montagnes s’élevaient
au nord alors que la forêt s’étendait à
l’est.

La
corvette, annonça le Supermutant, était encore à
cinq millions de kilomètres de la planète et avait été
repérée. Les premières unités ennemies
attaquaient. Cela sentait le roussi.

— Glisseurs
en approche ! rapporta Tschubaï cinq minutes plus tard.
Nous aussi, nous sommes repérés…

Cette
fois, ils se déplacèrent en un saut de mille kilomètres
vers le nord. Même si les détecteurs de l’adversaire
les accrochaient de nouveau dans les instants qui
suivaient – comment, cela restait une énigme –,
il faudrait aux appareils, relativement lents, au moins une
demi-heure pour recoller à leur cible. Dans ce laps de temps,
tout pouvait être terminé.

— Que
dit Corello ? demanda Atlan.

— Trois
millions de kilomètres, et les vaisseaux de chasse suivent
toujours. Mentro a été contraint d’activer
temporairement l’écran protecteur. Il a forcé la
vitesse. Bientôt plus que deux millions de kilomètres.

— Espérons
qu’il va réussir, fit Balton Wyt.

La
zone marécageuse était un vrai paradis. En d’autres
circonstances, L’Émir serait depuis longtemps parti en
exploration. Au fond de son cœur, le mulot-castor possédait
le même romantisme que les Terraniens, pour qui il n’existait
rien de plus excitant que d’aller à la découverte
d’une contrée inconnue.

Grâce
aux détecteurs de sa tenue de combat, l’Arkonide
enregistra la présence de dix glisseurs à cinq cents
kilomètres au sud.

— Un
million ! claironna le mulot-castor. Ils y sont presque !

— Et
le Supermutant nous suffit comme point de référence ?

— Largement,
Ta Majesté, ne te bile pas ! Je me charge du relèvement.
Ras, lui, n’a besoin que d’assurer le saut. Je vous
ramènerai au bercail comme une fleur… Encore cinq cent
mille kilomètres. Préparez-vous !

Ils
se prirent les uns les autres par les mains. Atlan vit, sur l’horizon
sud, dix points brillants qui grossissaient rapidement. Les secondes
s’écoulaient avec une infinie et pénible lenteur.

— Combien
encore ? s’enquit l’Arkonide avec inquiétude.

— Une
seconde-lumière. La corvette essuie des tirs et doit changer
de cap. Kosum tente à nouveau de passer.

— Nous
devons nous téléporter ! Ils seront là dans
quelques secondes !

L’Émir
opina du chef.

— On
tente le coup. Accrochez-vous !

Les
quatre membres du groupe avaient déjà fermé les
casques de leurs spatiandres de combat et maintenaient un contact
physique depuis que l’Ilt avait repéré la
position de la corvette grâce à sa liaison télépathique
avec Ribald Corello. La distance dépassait quelque peu la
portée d’un saut mais mieux valait aboutir dans l’espace
et se rapprocher de la MPC 36 que continuer le jeu de
cache-cache sur la planète, où on les détecterait
de nouveau.

Ils
se rematérialisèrent à deux cents mille
kilomètres de Desty. L’Émir rétablit
immédiatement sa liaison avec le Supermutant.

— Ils
ont dû s’enfuir, rapporta-t-il. Ils se trouvent
maintenant à un demi-million de kilomètres. Ils virent
de bord et reviennent par ici. Nous ressautons dès qu’ils
seront assez près.

Les
détecteurs intégrés du spatiandre d’Atlan
demeuraient muets, mais cela ne durerait guère avant que l’on
ne découvre leur départ de la planète et qu’on
ne les localise dans l’espace. Ils menaient une course contre
la montre… et contre la mort.

— Trois
cent mille… Deux cents… Attention !

Le
mulot-castor visa précisément la source de sa connexion
avec Corello et se concentra.

— C’est
parti !

Le
groupe se retrouva, sain et sauf, au beau milieu du central de la
MPC 36.

— Dégage
d’ici ! s’écria L’Émir à
l’adresse de Mentro Kosum.

L’émo-astronaute
ne se retourna même pas, et activa la plongée d’urgence.

Dix
secondes plus tard, la corvette se glissa dans l’espace
linéaire, laissant derrière elle ses poursuivants, dont
les salves radiantes se perdirent dans le vide.
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À
sept années-lumière de Destination A, la MPC 36
rejoignit le Marco Polo et réintégra son
hangar. Perry Rhodan accueillit les membres du groupe dans une petite
pièce attenante à sa cabine.

Ils
relatèrent leur expédition. Le Stellarque ne les
interrompit que rarement. Mentro Kosum décrivit le vol de la
corvette, l’approche de Desty, la récupération du
commando et la fuite dans l’espace. Il parlait dans un style
concis, avec des phrases courtes, comme s’il voulait gagner du
temps. Puis il fit un signe de tête à Atlan.

— À
vous, maintenant, Lord-Amiral. Je présume que notre chef est
assez impatient de savoir ce que vous avez découvert.

Le
visage de Rhodan ne trahissait rien de son état d’esprit.
Il pressentait que l’Arkonide et ses équipiers
ramenaient une foule d’informations, mais il domptait sa
curiosité. C’était également la raison
pour laquelle il avait entendu Kosum en premier.

Atlan
s’appuya contre le dossier de son siège et croisa les
bras sur sa poitrine. Il portait encore sa tenue de combat, tout
comme les autres. Ils auraient plus tard le temps de s’occuper
de leur confort personnel. L’ultracroiseur était pour
l’instant à l’abri puisqu’il avait mis le
cap, en vol linéaire, vers le centre de l’Essaim.

— Pour
commencer, déclara le chef de mission, je voudrais souligner
que c’est à notre ami L’Émir que nous
devons d’avoir élucidé le mystère. (Il
coupa la parole au Stellarque, qui avait ouvert la bouche.) Non,
Perry, tu te trompes si tu penses que je plaisante, et loin de moi
l’idée d’exagérer le rôle qu’a
joué le petit dans notre opération. C’est bien
lui qui, au cours d’une courageuse action personnelle, a trouvé
la clé de ce qui constitue peut-être le plus grand
secret de l’Essaim. Je te dévoile directement le fin mot
de l’histoire : les maîtres de l’Essaim sont
probablement des immortels, et depuis qu’ils ont pris le
pouvoir il y a un million d’années, ils luttent pour
conserver cette immortalité. Tout ce qu’ils
entreprennent est orienté vers cet unique but.

— Immortels… ?
Comment ?

Atlan
saisit son verre de boisson rafraîchissante.

— Laisse-moi
t’expliquer tout cela par le menu, Perry…

Il
parla durant près de deux heures.

Entre-temps,
le Marco Polo avait émergé dans l’espace
normal. Les premiers calculs de position indiquaient qu’il
avait atteint le centre de l’Essaim. La section de détection
signala des unités de surveillance à quelques
années-lumière de distance mais il n’était
pas encore possible de savoir si elles avaient repéré
les intrus. Un nouveau cap fut calculé ; il devait mener
le vaisseau terranien du côté ouest de la microgalaxie.
Là-bas, au-delà de l’écran élastique,
croisait l’Intersolaire
sous le commandement de Reginald Bull. L’adjoint du
Stellarque attendait le retour des explorateurs.

L’ultracroiseur
replongea dans la zone de libration.

Rhodan
demeura un long moment silencieux avant de commencer à poser
des questions, tant sur l’opération elle-même que
sur ses résultats. Il réserva les conclusions jusqu’à
la conférence au sommet projetée par les scientifiques
qui seraient transbordés de l’Intersolaire
au Marco Polo. L’on pouvait même espérer
que les informations recueillies à l’intérieur du
conglomérat stellaire, alliées aux nouvelles en
provenance de la Terre, ouvriraient d’heureuses perspectives.
Cette idée galvanisa Rhodan. Il y avait tant à faire !
Il n’allait pas attendre d’avoir regagné le
Système Solaire !

— Vous
avez largement mérité une période de repos,
dit-il enfin aux membres du commando. D’ici peu, nous tenterons
de quitter l’Essaim. L’hexalgonium a déjà
été chargé dans le missile, dont il reste à
programmer la trajectoire avant de le lancer contre le bouclier
cristallin. Je vous avertirai quand le moment sera venu. Je vous en
prie, vous pouvez aller vous reposer dans vos cabines.
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Vingt-huit
grammes exactement.

Seul
l’hexalgonium contenu dans la tête du missile permettrait
de percer une brèche dans l’écran énergétique
de l’Essaim durant les quelques instants nécessaires au
passage du vaisseau terranien.

Seules
les parafacultés du Supermutant pourraient le faire détonner
sans danger.

Le
Marco Polo s’approchait de la limite ouest de la
microgalaxie errante. Il s’arrêta à cinq mille
kilomètres de sa cible. Les détecteurs ne relevaient
pas le moindre navire des maîtres à des années-lumière
à la ronde.

Corello,
vu sa liberté de mouvement restreinte, suivait le vol depuis
sa cabine spécialement aménagée. Il était
en liaison intercom constante avec Rhodan, qui dirigeait l’opération
d’évasion. Atlan occupait le fauteuil voisin de celui du
Stellarque. Sur la galerie panoramique, la frontière de
l’Essaim se dessinait clairement, avec les étoiles de la
Voie Lactée en arrière-plan.

— As-tu
pris les mesures nécessaires, demanda l’Arkonide à
son ami, afin qu’il ne survienne aucun incident désagréable ?

— Tout
est réglé. Dès notre sortie, les immunisés
prendront en charge tous ceux qui subiront de nouveau
l’abrutissement. Cela représente plus de sept mille cinq
cents membres d’équipage.

Le
missile quitta sa rampe de lancement, sous le contrôle de la
centrale d’artillerie. Il fit route à une allure
relativement lente vers l’écran, et quand il pénétra
dans l’enveloppe énergétique, Ribald Corello
entra en action.

Sur
son moniteur, il avait observé la trajectoire du projectile.
Grâce à ses dons paranormaux, il percevait la petite
masse d’hexalgonium qui glissait à travers l’espace.
Il se concentra et fit exploser le matériau. Une brèche
structurale se déchira dans l’écran de l’Essaim.

Rhodan
savait qu’il ne fallait pas perdre de temps car cette fenêtre
ne resterait pas longtemps stable. Le Marco Polo accéléra
aussitôt à pleine puissance. Quelques secondes après
la décharge énergétique, l’ouverture
commençait déjà à se refermer.
L’ultracroiseur fut néanmoins le plus rapide. Sous la
conduite de sa positronique de navigation, il se faufila à
travers la brèche et quitta ainsi la microgalaxie vagabonde.

L’effet
d’abrutissement se fit immédiatement sentir mais
l’équipage, qui avait reçu des instructions
précises, se comporta avec calme et discipline. Les immunisés
veillaient sur leurs collègues crétinisés. Le
Stellarque ayant fait en sorte que ceux-ci soient tous installés
dans des locaux sécurisés, le danger qu’ils
causent des dommages sans le vouloir était exclu. En outre,
les cerveaux qui contrôlaient le navire fonctionnaient sur une
base purement positronique, sans collaboration avec une composante
protoplasmique.

Et
naturellement, Mentro Kosum était assis à côté
du Stellarque devant les commandes de pilotage.

— Ça
a marché, déclara objectivement Perry alors que la
brèche structurale se refermait derrière eux. Nous
devons prendre contact avec l’Intersolaire.

— Le
centralcom a déjà émis les premiers signaux,
rapporta Atlan. Si aucun imprévu ne survient, Bully se
manifestera dans la prochaine demi-heure.

— Il
sera heureux d’apprendre que c’est une fois de plus son
ami le mulot-castor qui a résolu l’énigme.

— Oui,
certainement, répondit laconiquement Rhodan.

L’Arkonide
le regarda avec étonnement, mais le Stellarque ne réagit
pas. L’escapade de L’Émir était ainsi
pardonnée et oubliée.

Un
peu plus tard, une liaison fut établie entre les deux
vaisseaux terraniens, leurs coordonnées respectives échangées
et un lieu de rendez-vous convenu.

La
rencontre eut lieu huit heures plus tard, à une cinquantaine
d’années-lumière de l’Essaim, près
d’une étoile bleue qui assurait une couverture
antidétection. Les spécialistes demandés par
Rhodan arrivèrent via le transmetteur de matière, avec
Reginald Bull à leur tête.
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À
huit heures précises débuta la conférence des
savants terraniens dont le résultat déciderait en
grande partie du cours futur des événements. Y
participaient toutes les personnalités importantes de l’Empire
Solaire qui séjournaient à bord des deux vaisseaux.

Les
discussions commencèrent par un exposé d’Atlan
décrivant l’expédition sur Destination A III
et ses résultats. Reginald Bull créa ensuite la
surprise en annonçant qu’un courrier, entre-temps arrivé
en provenance de la planète-mère, avait apporté
une nouvelle très intéressante : le professeur
Geoffry Abel Waringer avait réussi à développer
une protection efficace contre l’abrutissement. Il s’agissait
d’une résille spéciale que l’on portait sur
le crâne. L’appareil était déjà
passé au stade de la production en série.

Perry
Rhodan ne cacha ni sa satisfaction ni son soulagement. Enfin, l’on
avait mis au point une parade efficace contre ce sinistre
abrutissement des êtres intelligents que causaient les
manipulations de l’Essaim ! Certes, le danger n’était
pas définitivement éliminé pour autant, mais
cela constituait un grand pas en avant.

Il
était alors dix heures, en temps de bord. Les interventions se
prolongèrent encore durant deux heures, après quoi le
Stellarque fit rédiger une note de synthèse. Un profond
silence se fit lorsqu’il se leva pour en lire le texte.

— Comme
l’a démontré l’expédition d’Atlan,
Ras Tschubaï, Balton Wyt et L’Émir, les maîtres
de l’Essaim ont besoin de cette sécrétion
visqueuse que nous avons appelée « miellat
activateur » afin de prolonger leur vie et de régénérer
leurs forces. Il s’agit pour eux d’un processus vital.
Nous pouvons en déduire que ces descendants d’un peuple
insectoïde sont à coup sûr extrêmement âgés
et dépendants d’une régénération
périodique de leurs cellules. Les observations montrent de
plus que les effets du bain activateur se font sentir au bout de un à
six jours. La fréquence à laquelle le traitement doit
être administré nous est inconnue.

« Le
seul fait qu’Atlan et ses compagnons ont dénombré
trois cent quatre-vingt-six idoles sur la planète
Destination A III nous laisse présumer qu’il
doit exister une multitude de celles-ci dans l’Essaim, en tout
cas davantage que ce que nous avions estimé. Cela signifie que
des milliards de Conquérants Jaunes sont nécessaires
pour assurer ce bain prolongateur de vie. Il est également
établi que seuls les nouveau-nés de cette espèce
sont aptes à produire la matière première du
traitement. Les individus âgés ne possèdent plus
les caractéristiques physiologiques appropriées. En
conséquence, ils ne servent qu’à la reproduction.

« Ces
faits expliquent logiquement que le processus de naissance des
Conquérants Jaunes, si complexe soit-il, est à tout
prix favorisé par les idoles : il ne peut en aller
autrement si elles ne veulent pas mourir.

« Les
Ocres répondent à un irrésistible instinct
migratoire, dont nous n’avons pas encore pu déterminer
le moteur. Une mystérieuse contrainte les force à
voyager de galaxie en galaxie, et si les maîtres de l’Essaim
veulent vivre, ils doivent suivre ce besoin de mouvement, et même
y contribuer et l’encourager. C’est ainsi que le
conglomérat stellaire traverse un univers-île après
l’autre en laissant dans son sillage une quantité de
mondes dévastés.

« Nous
devons supposer que les Conquérants Jaunes ne peuvent mener à
terme leur processus de naissance – et ensuite
produire le miellat activateur – que s’ils sont
en mesure de céder à l’élan naturel qui
les pousse en dehors de l’Essaim. Une loi, peut-être
atavique, leur interdit de dévaster totalement les galaxies
dans lesquelles ils se répandent, d’où l’instinct
de migration. Les maîtres doivent s’en accommoder, sans
quoi ils sont perdus.

« Cela
justifie à soi seul l’énorme investissement
qu’ils consentent au bénéfice des Ocres. Il ne
s’agit pas de bienveillance ou de compassion, mais d’un
pur égoïsme suscité par leur instinct de
conservation.

« Il
nous reste à découvrir pourquoi le processus de
naissance n’a pas lieu à l’intérieur du
conglomérat stellaire. L’hypothèse selon laquelle
les idoles en mourraient est simpliste. Il doit exister une meilleure
explication.

« Aujourd’hui,
15 septembre 3442, nous avons largement progressé.
Nous pouvons espérer pouvoir écarter bientôt le
danger que représente l’Essaim sans être forcés
de nuire à un peuple étranger. Tout le monde a le droit
de protéger sa vie, et de la prolonger si les circonstances
s’y prêtent. Les Conquérants Jaunes ont eux aussi
le droit d’exister dans les conditions pour eux optimales. Si
les deux espèces cohabitent en une sorte de symbiose, nous
n’avons nulle raison de nous y immiscer. Nous devons uniquement
veiller à ce qu’à l’avenir, aucune planète
de notre galaxie ne subisse des dommages liés à ce
processus.

Plus
rien n’empêchait le retour du Marco Polo vers la
Terre, ni la mise en œuvre du projet que Perry Rhodan avait
secrètement développé depuis longtemps en
prévision de la situation qui se présenterait d’ici
peu.

L’Essaim
se déplaçait toujours en direction du Système
Solaire et la confrontation allait entrer dans une phase nouvelle,
décisive. La question cruciale, celle qui sous-tendait toutes
les planifications, était de savoir si le système-patrie
de l’Humanité serait à son tour « avalé »
par la microgalaxie errante, et comment les Terriens devraient réagir
en pareilles circonstances pour limiter au maximum les conséquences
fâcheuses de cette intégration forcée.
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L’objet
possédait approximativement la forme d’une raie
terrienne, mais il était considérablement plus grand et
il ne s’agissait en aucun cas d’un animal aquatique ni
d’un être vivant. C’était ce que l’on
appelait un « Manipulateur de l’Essaim »,
en abrégé Manip.

Il
était apparu trente secondes plus tôt dans le Système
Solaire et se dirigeait, propulseurs coupés, vers la planète
Mars. À Empire-Alpha, le centre nerveux de la Défense
Solaire, un programme qui était en attente depuis un certain
temps fut exécuté par le cerveau P principal.

Silence
quintidimensionnel absolu !

En
quelques secondes, toutes les machines productrices d’hyperénergie
ou d’hyperrayonnements furent désactivées par
télécommande. Pour ce faire, l’on devait
évidemment recourir à des émissions d’ondes
de la même nature que celles que l’on voulait bannir,
mais vu que les impulsions étaient transmises par dakkarcom,
on pouvait espérer que cette activité passerait
inaperçue. Jusqu’à maintenant, rien n’indiquait
que les navires issus de l’Essaim étaient capables
d’enregistrer des phénomènes hexadimensionnels.

Le
plan ne manquait pourtant pas de sources potentielles d’échec
que n’avait pu éliminer la poignée d’immunisés
opérant à l’intérieur du Système
Solaire, et l’homme qui se tenait dans la centrale de contrôle
principale d’Empire-Alpha
en avait parfaitement conscience. Perry Rhodan suivait attentivement
les annonces qui arrivaient via les dakkarcoms. Il n’existait
que peu d’appareils fonctionnant sur ce principe, car le quota
de production des Terraniens dans ce domaine était
ridiculement faible. La vague d’abrutissement avait mis un
sérieux frein, sinon un terme complet, à l’exploitation
des nouvelles technologies.

Atlan
émergea de la cage de l’ascenseur pneumatique et
s’approcha du Stellarque.

— Pourquoi
ne fais-tu pas immédiatement abattre ce Manip ?
s’enquit-il.

Rhodan
tourna la tête et regarda pensivement son ami.

— Il
sera encore temps si le silence 5 D est rompu. En outre,
les maîtres de l’Essaim se préoccuperaient alors
de ce qui est arrivé à leur engin au moment où
il examinait notre Système.

Avant
que l’Arkonide ne réplique, la voix tonitruante du
Maréchal d’État Reginald Bull jaillit de l’un
des dakkarcoms. L’adjoint du Stellarque était en poste
sur Mars.

— Perry !
Il s’en est fallu d’un cheveu que le silence 5 D
ne soit brisé ! Une patrouille a découvert à
la limite de l’astroport un semi-abruti qui jouait avec un
minicom. Heureusement, les hommes ont pu lui arracher l’appareil
avant qu’il ne l’active. Je frémis en pensant à
tous les cas similaires qui peuvent se présenter ! Et il
n’y aura pas toujours une patrouille à temps sur place…

— Nous
devons conserver notre sang-froid, Bully, répondit le
Stellarque.

Reginald
respira puis continua :

— Je
me prends à souhaiter que le degré d’abrutissement
n’ait pas été réduit. Nous sommes assis
sur un baril de poudre ! Je ne laisserai pas la raie volante
approcher à moins de cent mille kilomètres de Mars. En
espérant qu’elle n’aura pas l’occasion de
localiser les forts de défense avant cela !

— Ce
que j’espère, moi, ajouta gravement le Lord-Amiral,
c’est qu’elle ne vient pas fureter dans les parages parce
que l’on a déjà repéré des
émissions hyperdimensionnelles depuis l’extérieur
du Système Solaire. Tu joues un jeu très dangereux,
Perry.

Bull
eut un rire sauvage.

— C’est
ce qu’il a fait dès le début de nos aventures,
Atlan !

— Sans
ces « jeux dangereux », l’humanité
solaire n’existerait plus depuis belle lurette, leur rappela le
Stellarque. Garde la tête froide, mon gros ! Terminé.

Il
activa un autre dakkarcom pour établir une liaison avec le
groupe des mutants. Ce fut L’Émir qui répondit
depuis le Butterfly, le vaisseau spécial du Commando
Cyno ; celui-ci stationnait, après diverses réparations,
dans un hangar profondément enterré sous la surface de
la Lune.

— Je
sais ce que tu vas me dire, Perry, déclara l’Ilt. Au
moindre bip sur hyperondes, je fais avaler à la raie de
l’espace un œuf qui lui restera sur l’estomac !

Rhodan
amorça une remontrance :

— Tu
ne dois pas…

— Je
ne dois peut-être pas, coupa le mulot-castor, mais je peux !
Quiconque…

— L’Émir !

— S’il
te plaît, cesse de m’interrompre ! Cela peut mener à
de grands malentendus. Je voulais dire : « Quiconque
a conservé un zeste d’humour peut me comprendre ».

Le
Stellarque eut un sourire, puis il redevint aussitôt sérieux.

— C’est
bon, petit, je voulais juste m’assurer que tu es à ton
poste. Le lieutenant-colonel Rorvic se trouve-t-il à bord du
Butterfly ?

— Oui
et non. Il est présent physiquement, mais mentalement, c’est
autre chose… si tu comprends ce que j’entends par là.

— Je
comprends, moyennant quelques efforts, répliqua ironiquement
Perry. À plus tard !

Il
désactiva le communicateur et s’adressa de nouveau à
Atlan.

— Il
est grand temps que le Monde-aux-Cent-Soleils nous livre les cent
mille résilles C.C.G. promises afin que nous ayons
suffisamment d’immunisés pour garnir les vaisseaux de la
flotte de défense locale et les bases les plus importantes. En
principe, notre courrier devait arriver là-bas hier. Qui as-tu
envoyé ?

— Le
capitaine Promax, un membre de ce ramassis hétéroclite
que nous nommons fièrement « état-major ».

— Promax ?
Curo Promax, l’artiste ? L’Arkonide eut un bref
sourire.

— Lui-même.
Curo Promax, Duxien d’origine, méta-transformiste,
condamné à cinq ans de détention sur Carlotta
pour trafic d’êtres humains. Épargné par la
vague d’abrutissement, il s’est enfui avec un vaisseau de
surveillance planétaire, a gagné la Terre et s’est
spontanément mis à la disposition du commandement de
l’Astromarine.

— Oui,
je me souviens de l’homme. Deighton et Mike me l’ont
rapidement présenté. Il avait l’air pâle et
insignifiant. Trafic d’êtres humains ?

— En
réalité, il a seulement aidé des Téfrodiens
de l’Est galactique à s’introduire clandestinement
dans la sphère de souveraineté de l’Empire
Solaire, et leur a procuré de faux papiers d’identité
ainsi qu’un travail. C’est illégal, évidemment,
mais stricto sensu, Promax n’a causé de tort à
personne.

— Avant
l’arrivée de l’Essaim, nous l’aurions jugé
plus sévèrement, murmura Rhodan. Je crois que cette
catastrophe a modifié nos valeurs, nous a conduits à
relativiser bien des choses.

Il
releva la tête quand le signal d’appel d’un
intercom bourdonna. D’un regard, il activa l’appareil,
qui travaillait sur une base énergétique classique. Sur
l’écran holovidéo apparut l’image d’un
officier de service à la centrale de détection
d’Empire-Alpha.

— Monsieur,
la Terre est balayée par un faisceau focalisé de nature
quintidimensionnelle. Son origine se situe à proximité
de la tête de l’Essaim. Impossible de l’interpréter
vu le silence 5 D. Que devons-nous faire ?

— Cela
pourrait être un message du colonel Pontonac, réfléchit
le Stellarque. Il se trouve précisément en mission
d’observation dans ce secteur avec la Bonne Espérance II.

— L’Essaim
a peut-être transité, avança Atlan. J’espère
que le Manip disparaîtra bientôt, pour que nous puissions
établir la liaison avec Pontonac.

Perry
inclina la tête puis se retourna vers le champ holographique.

— Nous
ne rebrancherons pas la réception hypercom tant que le Manip
s’attardera à l’intérieur du Système
Solaire, décida-t-il.

Il
alla au distributeur de boissons et se servit un expresso, puis il se
retira dans l’une des alcôves de repos insonorisées
et à l’éclairage tamisé. Tout en sirotant
son café bien chaud, il pensait au Monde-aux-Cent-Soleils des
Bioposis où, depuis un peu plus de trois semaines, les
professeurs Geoffry Abel Waringer et Mart Hung Chuin
s’efforçaient avec fièvre de produire au moins
cent mille résilles C.C.G. et de les faire acheminer sur
Terre.

Ces
dispositifs, dont le nom complet était « résille
correctrice de constante gravitationnelle », annulaient
l’abrutissement chez leurs porteurs en compensant la diminution
de la constante gravitationnelle galactique opérée par
l’Essaim. Leur mise au point s’était avérée
délicate. Environ quarante pour cent des sujets y réagissaient
très mal. Ils cédaient à un accès de
folie de nature schizoïde, ou sombraient dans la dépression
et l’apathie la plus complète. Mais c’étaient
les risques à courir si l’on voulait s’opposer aux
événements futurs avec des moyens un tant soit peu
consistants. Afin de réduire le danger pour eux-mêmes et
pour leur environnement, les porteurs passaient par une longue phase
d’observation, jusqu’à ce que les effets délétères
se manifestent, auquel cas on leur retirait la résille, ou que
l’on soit certain qu’ils réagissaient
positivement.

La
sonnerie aiguë de son bracelet de communication arracha le
Stellarque à ses méditations. Il approcha l’appareil
de sa bouche.

— Ici
Rhodan.

— Ici
Atlan. Le Manip vient d’accélérer. Il va
probablement opérer une transition pour quitter le Système
Solaire.

— Je
viens.

Il
quitta l’alcôve, posa sa tasse sur le plateau et regagna
son fauteuil. L’une des grandes stations de détection
installées sur Mars transmettait en permanence les coordonnées
du Manipulateur. Celui-ci s’apprêtait de toute évidence
à effectuer un bond hyperspatial. Cinq minutes plus tard, il
disparut en effet du continuum einsteinien.

Perry
se mit immédiatement en liaison avec le centralcom
d’Empire-Alpha et ordonna de convertir l’hyperfaisceau
s’il était encore émis.

Peu
après, le responsable de la section confirma l’exécution
de cet ordre. Il s’agissait d’un message hypercom expédié
par la Bonne Espérance via la chaîne de
vaisseaux-relais. Quand l’officier lut l’annonce, tout le
personnel leva les yeux des pupitres de contrôle : le
colonel Edmond Pontonac rapportait que l’Essaim avait effectué
une formidable transition et s’était enfoncé de
près de quatre mille années-lumière plus avant
dans la Voie Lactée.

Le
Stellarque accueillit la nouvelle avec un visage impénétrable
et communiqua directement les informations au grand cerveau P
d’Empire-Alpha. Il ne posa qu’une seule question, la
seule qui l’intéressait pour l’heure, et ne dut
pas attendre la réponse plus de quelques secondes car les
calculs ne présentaient aucune difficulté.

Sur
la base des trois dernières transitions, la positronique avait
extrapolé la trajectoire de l’Essaim : l’enveloppe
de probabilité de celle-ci englobait effectivement la position
du Système Solaire…
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Le
Cher Lucifer retomba dans l’espace normal alors qu’un
véritable feu d’artifice se déchaînait à
bord. Le capitaine Curo Promax était recroquevillé,
impuissant, dans son siège-contour, protégé par
son écran absorbeur de chocs mais incapable d’agir. Il
pouvait juste espérer que les systèmes robotisés
du vaisseau viendraient par eux-mêmes à bout des
courts-circuits, des incendies et de tout le reste.

Promax
maudit la malchance si improbable qui s’était abattue
sur lui. Il se trouvait déjà en dehors de la Voie
Lactée et la positronique de bord contrôlait les
paramètres de la dernière – et la plus
longue – des étapes linéaires qui le
conduisaient vers le Monde-aux-Cent-Soleils quand seize vaisseaux
sphériques de type supercroiseur avaient soudain surgi autour
du navire-courrier.

Avant
qu’il n’ait le temps de réagir, les nouveaux venus
avaient ouvert le feu de toutes leurs pièces radiantes et
désintégratrices. Le bouclier paratronique avait
résisté au bombardement jusqu’à ce que les
attaquants utilisent les bombes à gravitation. C’étaient
des armes à hyperénergie qui arrachaient la matière
à la trame du continuum quadridimensionnel. Elles se
manifestaient sous la forme de spirales violettes qui frappaient à
la vitesse de la lumière.

L’écran
protecteur aurait sûrement pu encaisser une ou deux bombes G,
mais pas seize. Lorsqu’il donna des signes d’effondrement,
le Cher Lucifer activa son programme automatique de plongée
linéaire et disparut dans la zone de libration avant que les
faisceaux ne le précipitent sans retour dans l’hyperespace.
Toutefois, quelques projecteurs de champ, sursollicités,
produisirent des décharges de forte puissance qui
endommagèrent d’autres éléments, et en
premier lieu les segments de contrôle des guides d’ondes
énergétiques.

Curo
se raidit intérieurement quand l’écran de son
fauteuil se désactiva. Cela ne pouvait signifier que deux
choses : soit le péril direct était écarté,
soit il était devenu plus pressant. Une voix synthétique
dissipa le doute.

— Positronique
centrale au capitaine Promax. Tout danger immédiat est écarté,
mais la propulsion linéaire a cessé de fonctionner.
D’après les calculs, nous nous trouvons à sept
cents années-lumière du Monde-aux-Cent-Soleils. À
vitesse luminique, il nous faudra sept siècles pour
l’atteindre sans compter les phases d’accélération
et de décélération. L’effet de dilatation
temporelle rendra le temps subjectif acceptable. Que décidez-vous ?

Promax
se redressa en gémissant et aperçut son reflet sur la
surface d’un moniteur éteint. Il contempla une face
étroite et ridée, au teint gris pâle, aux
commissures des lèvres tombantes, encadrée par des
mèches de cheveux fins et incolores.

— Tu
as une sale tête, Curo, dit-il à son image. Mais à
cela, on peut remédier…

Il
se concentra et, quelques minutes plus tard, c’était un
visage jeune, bronzé, aux traits énergiques et couronné
de boucles brunes qui le regardait.

— Voilà
qui est déjà mieux. Positronique centrale, tu
m’entends ?

— Oui,
Monsieur, répondit la voix synthétique.

Le
capitaine Promax hocha la tête d’un air satisfait.

— La
décision quant au vol relativiste est différée,
arrêta-t-il. Question prioritaire : à qui les
supercroiseurs qui nous ont attaqués appartiennent-ils et quel
est le motif de cette agression ?

Tendu,
il patienta.

Le
Cher Lucifer était à l’origine un croiseur
rapide de la classe des Villes, qui avait été converti
en unité robotisée. Après sa reconfiguration, on
aurait simplement pu se contenter de le qualifier de
« navire-robot », mais c’eût été
sans compter sans la tendance innée de l’esprit humain à
nommer les choses, et le vaisseau avait inauguré la nouvelle
classe Golem.

— Réponse
à votre question prioritaire, annonça le cerveau. Les
supercroiseurs attaquants étaient des unités-robots du
Grand Empire d’Arkonis avec une probabilité de 93,81
pour cent. L’utilisation des bombes à gravitation plaide
en faveur de cette hypothèse. Puisque ces vaisseaux ne sont
pas pilotés par un équipage organique, ils ne peuvent
pas être affectés par l’abrutissement. Leur action
agressive semble donc indiquer que soit des immunisés
malintentionnés, soit des semi-crétinisés en ont
pris le contrôle. Terminé.

Promax
soupira.

— Mais
que cherchaient-ils en dehors de la Voie Lactée ?

— Les
informations disponibles sont insuffisantes pour répondre à
cette question avec un indice de probabilité significatif,
Monsieur. Voudriez-vous, je vous prie, prendre une décision en
ce qui concerne votre destination ?

— Ce
n’est pas si simple, grommela le capitaine, en particulier
quand tu me mets la pression ! Laisse-moi un peu de temps et je
me déciderai…

Il
déboucla son harnais et alla au distributeur de boissons pour
se servir un cocktail de jus de légumes. Quand le gobelet
glissa dans sa main, il le lâcha avec un cri de surprise ;
le récipient était très chaud, presque brûlant.
Manifestement, l’automate avait lui aussi subi quelques dégâts.

Curo
Promax essaya le café, qui lui arriva nappé d’un
film huileux, puis l’eau minérale, qui sortit sous forme
de cubes de glace. Il opta enfin pour un double whisky. Ce choix
déclencha une requête de la positronique centrale, qui
s’enquit du pourquoi de l’utilisation d’alcool. Le
Duxien répliqua qu’il s’agissait d’un usage
médical, après quoi il reçut un whisky auquel il
n’avait rien à reprocher, même si ce n’était
que le produit synthétique communément distribué
à bord des unités de l’Astromarine.

Curo
sirota sa boisson les yeux fermés. Il jouissait de la chaleur
agréable qui se répandait dans son corps.

Malheureusement,
il ne profita guère de ce moment de détente car
soudain, les réacteurs à fusion montèrent en
régime et les panneaux des sas se refermèrent en
claquant.

— Attention !
Alerte jaune ! annonça la positronique. Vingt-cinq
vaisseaux de forme cylindrique viennent d’émerger de
l’espace linéaire, distance soixante-dix millions de
kilomètres. J’ai activé les mesures de sécurité
correspondantes.

— De
forme cylindrique ? répéta Promax d’une voix
sourde en jetant son gobelet de whisky dans l’incinérateur.
Peut-être des Francs-Passeurs ou des Lourds ?

— C’est
exclu, Monsieur. D’après les données de la
détection, il ne peut s’agir que de bâtiments
maahks.

— Des
Maahks ?

— La
probabilité atteint quasiment cent pour cent. Forme
cylindrique, longueur deux mille cinq cents mètres, diamètre
six cent cinquante mètres, ces caractéristiques sont
celles du plus grand type de vaisseau de combat maahk connu à
ce jour. En outre, les schémas énergétiques le
confirment.

Curo
Promax n’écoutait que d’une oreille. Dans son
cerveau, les pensées se bousculaient. Il en vint à la
conclusion que les Méthaniens devaient bien apparaître
un jour ou l’autre sur la scène. Ils entretenaient avec
l’Empire Solaire des relations diplomatiques, entre autres.
Cependant, ces contacts avaient été interrompus depuis
que la vague d’abrutissement avait frappé la Galaxie,
soit le 29 novembre 3440 à vingt-trois heures temps
standard.

Le
Duxien se demandait pourquoi personne n’avait pensé que
les Maahks finiraient par s’inquiéter de ce qui avait
causé la rupture des relations avec les humains de la Voie
Lactée. Mais comment se faisait-il également que nul
n’avait eu vent des investigations que menaient les
Méthaniens ?

Il
interrogea le cerveau P.

— Des
indices sur la destination probable de ces Maahks ?

— Leur
trajectoire les conduit droit vers le Monde-aux-Cent-Soleils,
Monsieur. Toutefois, vu la distance de sept cents années-lumière,
ce n’est pas une certitude absolue. Dois-je essayer d’établir
une liaison ?

Le
capitaine ne répondit pas tout de suite. Il redoutait de
rencontrer des Maahks, car il savait que ses opérations
illégales avec les immigrants téfrodiens étaient
arrivées aux oreilles de leurs services secrets. Ces activités
ayant été jugées comme une ingérence dans
la politique andromédane, Curo devait compter avec des
poursuites pénales.

Mais
il avait une mission à remplir, dont le résultat était
capital pour l’humanité solaire. Or, il ne pourrait plus
accomplir sa tâche par ses propres moyens. Par conséquent,
il devait prendre le risque que les Maahks l’identifient comme
étant « Promax le trafiquant », auquel
cas son statut de membre de l’état-major de
l’Astromarine ne le protégerait pas.

Il
cracha un juron, puis ordonna à la positronique de contacter
les Méthaniens par hypercom.

— Les
Maahks ont largué trente chasseurs à cinq places qui
ont émergé dans notre dos et se placent en formation de
combat, annonça le cerveau P. Si vous le permettez,
Monsieur, j’enverrai d’abord une impulsion de
reconnaissance.

— Bien
sûr, que je le permets ! répliqua précipitamment
le Duxien en essuyant son front mouillé de sueur. Tu aurais dû
repérer leurs chasseurs dès leur lancement !

— Ce
n’était malheureusement pas possible, Monsieur. Les
Maahks ont effectué la manœuvre à des vitesses
relativistes, pendant la phase de décélération
consécutive à leur réémersion.

Promax
remarqua que ses mains tremblaient.

— Fais
quelque chose avant qu’ils ne nous balaient !
ordonna-t-il. On ne plaisante pas avec ces gars-là. N’as-tu
pas encore réussi à…

— Contact
établi ! l’interrompit la positronique. Les
chasseurs mettent en panne. Un Maahk nommé Grek 125 veut
vous parler, Monsieur. Translateur activé.

Une
seconde après, le champ holovidéo de l’hypercom
s’illumina et l’image d’un Méthanien s’y
encadra. Il portait un spatiandre léger au casque ouvert, de
sorte que l’épais croissant qui constituait sa tête
était nettement visible. Depuis la crête du renflement
céphalique, quatre yeux verts fixaient Curo avec intérêt.

Ce
dernier salua et déclara :

— Ici
le capitaine Promax, de l’Astromarine de l’Empire
Solaire. Je demande à m’entretenir avec votre Grek 1.

Chaque
Maahk occupant le sommet d’une structure hiérarchique
était désigné sous le vocable « Grek 1 ».
Le commandant de l’escadre ne devait pas faire exception à
la règle.

— Que
voulez-vous de Grek 1, capitaine Promax ? s’enquit
son interlocuteur. Et qu’est-ce qui vous amène dans ce
secteur spatial ?

— Je
ne dirai qu’à Grek 1 ce que je veux de lui,
rétorqua froidement Curo. Quant à votre deuxième
question, je n’y répondrai pas, parce que je ne navigue
pas dans votre zone d’influence. En outre, je proteste
énergiquement contre l’agression par vos chasseurs.

— L’approche
de ces appareils était une mesure purement préventive.
Vous ne pouvez pas parler à Grek 1 puisque vous êtes
seulement capitaine, ce qui, dans l’ordre de préséance,
vous place à un échelon considérablement plus
bas que lui. Cependant, il est disposé à négocier
personnellement avec le commandant de votre vaisseau.

Promax
sourit ironiquement.

— Je
suis le commandant, Grek 125.

— Vous ?…
Ah, je comprends : à cause de l’abrutissement, on
n’a pas trouvé de meilleur astronaute. Votre navire est
ce que vous nommez un « croiseur rapide ».
Combien d’immunisés avez-vous à bord ?

— Vous
les avez tous devant vous, avoua le Duxien avec une grimace. Puis-je
maintenant parler à Grek 1 ?

— Je
commute la liaison.

La
projection tridimensionnelle disparut et fit place à une autre
image, celle d’un Maahk extraordinairement grand, vêtu
d’un uniforme chatoyant et assis dans un fauteuil-contour
massif.

— Je
vous salue, capitaine ! dit le Méthanien. Nos ordinateurs
ont calculé, avec un haut degré de probabilité,
que vous avez des ennuis. Pouvons-nous vous être d’un
quelconque secours ?

Curo
respira. Grek 1 semblait être d’une nature très
compréhensive.

— Je
pense que oui. Mon Cher Lucifer a
été attaqué par des vaisseaux-robots arkonides
lors de la dernière manœuvre d’orientation. Mes
propulseurs linéaires sont hors service. J’étais
en route vers le Monde-aux-Cent-Soleils
pour remettre un important message du Stellarque Rhodan. Si vous
pouviez m’amener jusqu’à la planète des
Bioposis, l’Empire Solaire serait votre obligé.

— Cela
peut s’arranger, capitaine. Nous sommes nous-mêmes en
chemin pour le Monde-aux-Cent-Soleils. Deux de mes vaisseaux vont
vous encadrer lors de la prochaine plongée linéaire.
Ainsi, vous pourrez continuer à respirer votre air en vous
passant de spatiandre, et vous ne serez pas obligé d’embarquer
à notre bord.

— Cela
ne me dérangerait pas, assura le Duxien.

— Vous
commettriez une erreur, capitaine Curo Promax. Je suis en
effet tenu de vous faire arrêter immédiatement si vous
posez un pied en territoire maahk. Or, nos vaisseaux sont,
évidemment, territoire maahk.

— Évidemment…
Quoi qu’il en soit, je vous remercie de votre bienveillance et
j’accepte votre offre. Peut-être m’apprendrez-vous
bientôt ce que vous allez faire chez les Bioposis, Grek 1 ?

— Oui,
fit le Méthanien.

Puis
il coupa la communication.

Curo
se frotta le menton tout en se demandant si cette dernière
réponse témoignait d’un certain sens de l’humour,
ou de son absence totale. Il en conclut qu’il ne pouvait juger
sur cette seule base et considéra qu’il devait prendre
ce « oui » au sens littéral, à
savoir qu’il apprendrait peut-être sous peu ce que le
Maahk allait faire sur le Monde-aux-Cent-Soleils.

La
mentalité des Méthaniens se distinguait de celle des
humains par beaucoup d’aspects tout en possédant
quelques points communs, ainsi que Grek 1 venait de le montrer.

Le
Duxien se servit encore un whisky puis alla s’installer aux
commandes. Il contacta les commandants des deux navires qui
tracteraient le Cher Lucifer. À peine trois heures plus
tard, le croiseur terranien fonçait entre les deux
gigantesques cylindres, au milieu de la flottille maahk, vers ce
point de l’espace intergalactique où reprendrait le vol
linéaire.
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Le
capitaine Promax adressa un signe de tête à l’image
tridimensionnelle de l’homme qui s’inscrivait dans le
champ holographique.

— Je
vous salue, Professeur. C’est le Stellarque qui m’envoie,
avec un message à vous remettre. Les Maahks ont eu l’amabilité
de me prendre en remorque et d’amener mon navire endommagé
jusqu’au Monde-aux-Cent-Soleils.

Rien,
dans l’expression de Geoffry Abel Waringer, ne révélait
si l’entrée en matière de Curo le surprenait.
L’hyperphysicien arborait, comme à son habitude, un
sourire embarrassé.

— Puisqu’ils
sont venus avec vingt-cinq croiseurs lourds, je présume que la
planète centrale des Bioposis était leur objectif avant
même qu’ils ne vous rencontrent. Pouvez-vous me dire ce
qu’ils viennent faire ici, capitaine ?

Promax
ricana.

— J’ai
demandé à Grek 1 s’il pouvait me
l’apprendre. Il a dit que oui, mais j’attends toujours.
Peut-être aurez-vous plus de succès. À moins que,
comme moi, vous ne soyez recherché par la justice maahk…

— Comme
vous… ?

Curo
soupira.

— Avant
la vague d’abrutissement, je gagnais ma vie en introduisant en
fraude des Téfrodiens sur les planètes de l’Empire
Solaire. Les Maahks ne voyaient pas cela d’un bon œil
parce qu’ils craignaient que ces infiltrés n’exercent
une influence sur la politique solaire et n’incitent tôt
ou tard à la guerre contre les Méthaniens. La
bureaucratie de l’Empire, elle, me reprochait principalement
des manquements formels à des lois tombées en
désuétude. J’ai été envoyé
pour cinq ans sur Carlotta. Je me suis enfui à la faveur de la
vague de crétinisation et j’ai été assez
stupide pour me mettre à la disposition du commandement de
l’Astromarine.

Waringer
fronça les sourcils.

— Pourquoi
jugez-vous cela stupide, capitaine Promax ? J’estime que
l’Humanité mérite que l’on fasse des
efforts pour elle.

— Je
le pense aussi, Professeur, même si je ne vois aucun péril
duquel l’Humanité devrait être sauvée.

— Peut-être
ne devriez-vous pas trop penser, capitaine, répondit
ironiquement Geoffry. S’il vous plaît, essayez de
convaincre le Grek 1 de cette flottille maahk d’établir
un multiplex avec vous et moi.

Promax
hocha la tête et donna l’ordre correspondant au cerveau P
de son vaisseau. Peu après, le champ holographique parut
enfler. Curo eut l’impression qu’il était
réellement assis entre Grek 1 et le professeur Waringer.
Il connaissait depuis longtemps cet effet d’optique et
pourtant, il ressentait toujours la même surprise.

Il
présenta l’hyperphysicien au Maahk.

— Je
vous salue, dit ce dernier. Mon gouvernement m’envoie à
la tête d’une petite flotte afin d’aider les
peuples de l’Empire Solaire, nos alliés, dans la lutte
contre l’Essaim.

— Vous
êtes donc au courant de l’arrivée de l’Essaim
et de l’abrutissement qu’il cause chez nous ?
demanda Geoffry. (Il répondit lui-même à sa
question.) Naturellement, vous êtes au courant ! Il
n’était guère intelligent de ma part de supposer
que les peuples d’Andromède n’allaient pas essayer
de comprendre pourquoi les contacts diplomatiques et économiques
avec les Terraniens ont été rompus depuis deux ans.

— Cette
soudaine suspension de toutes nos relations nous a posé un
énorme problème, expliqua Grek 1. En principe,
quelques-uns au moins de nos observateurs secrets auraient dû
annoncer qu’il se passait quelque chose dans la galaxie-mère
de l’Humanité. Comme personne ne s’était
plus manifesté pendant une longue période, nous avons
logiquement songé à une catastrophe naturelle de très
grande ampleur. Nous avons alors envoyé un commando de
reconnaissance dans la Voie Lactée via les gares spatiales.
Les membres de cette unité sont revenus complètement
perturbés. Ils nous ont rapporté que dès
l’approche de votre territoire, ils avaient succombé à
un amoindrissement rapide de leur intelligence. Le chef du groupe a
conservé ses facultés mentales juste assez longtemps
pour activer le programme de retour, sur une trajectoire calculée
bien à l’avance.

Curo
eut un hochement de tête compréhensif. Pour des Maahks,
il devait être terrible de perdre ainsi l’esprit d’une
minute à l’autre. Chez eux, la pensée logique
occupait constamment une place prépondérante alors que
chez les Humains, c’étaient les instincts et les
émotions qui assuraient la préservation de la vie et de
l’espèce si l’intellect devenait déficient.
Pour les Méthaniens d’Andromède, les stimuli non
rationnels étaient beaucoup trop effacés au profit de
la logique pour pouvoir prendre le relais, même en cas de
nécessité vitale.

— Après
cet incident, poursuivit Grek 1, nous avons lancé des
navires de reconnaissance non habités. Ils ont établi
qu’un épouvantable chaos régnait chez vous et
qu’une formation géante, à la mesure d’une
petite galaxie, avait pénétré dans la Voie
Lactée. Des hypercommunications interceptées, il
ressortait entre autres choses que les Humains qui n’avaient
pas été frappés par l’abrutissement
appelaient cet objet « l’Essaim ». Le
fait qu’il y avait partout des immunisés naturels qui
s’organisaient contre le fléau nous fit espérer
que ce serait également le cas chez nous. Nous avons envoyé
de nouveaux vols de reconnaissance, habités cette fois. Nous
avons perdu plusieurs vaisseaux corps et biens, mais sur d’autres,
un certain nombre de Maahks ont résisté à la
crétinisation.

« Ensuite,
nous avons procédé à des essais systématiques.
Nous avons embarqué dans nos croiseurs des individus répartis
par classes d’âge, et nous les avons expédiés
à proximité de votre galaxie. Nous avons ainsi testé
des millions des nôtres, et déterminé que les
tranches d’âge de vingt à quarante années
standard contenaient une proportion d’immunisés de cinq
pour cent. Tous ceux qui se sont avérés résistants
ont immédiatement été versés dans des
unités spéciales.

— Cela
a dû être un travail colossal, commenta Waringer. Dès
les premiers mois de la vague de crétinisation, nous avons
redouté qu’Andromède ait été, elle
aussi, frappée par une catastrophe semblable, mais je
comprends maintenant que votre absence de la scène résulte
du temps considérable qu’il vous a fallu pour examiner
la situation et réunir suffisamment d’immunisés.

— Combien
de personnes transportez-vous à bord de vos vaisseaux,
Grek 1 ? se renseigna Curo Promax.

— Cinq
mille par navire, soit cent vingt-cinq mille combattants formés
et entraînés. En outre, nous apportons des armes et des
équipements pour toutes les configurations de combat
imaginables. Nous avons l’ordre de nous placer sous le
commandement de l’Astromarine Solaire et de lutter jusqu’au
bout de nos ressources pour arriver à la destruction de
l’Essaim.

— Pas
si vite ! tempéra Geoffry. Nous en savons aujourd’hui
bien davantage sur lui. Il semble ainsi que les effets négatifs
qu’il exerce trouvent leur origine dans des changements
« pathologiques » qui se sont opérés
à l’intérieur de sa structure. Une intervention
curative serait probablement plus efficace et moins coûteuse
qu’une destruction.

Il
consulta du regard le capitaine Promax, qui inclina la tête.

— C’est
en effet ce qu’indiquent nos plus récentes observations,
Professeur. (Il se racla la gorge.) Pourrais-je à présent
m’acquitter de ma mission ?

— Vous
venez me demander, de la part de Perry Rhodan, de hâter
l’expédition de la première cargaison de résilles
C.C.G. vers le Système Solaire, c’est exact ?

— Comment
le savez-vous ? s’étonna Curo.

— Un
enfant de cinq ans s’en douterait ! répliqua
Waringer, légèrement irrité. Ne posez donc pas
de questions si naïves, capitaine !

Promax
lâcha un ricanement irrespectueux.

— Je
me demande bien pourquoi le Stellarque m’a envoyé,
puisque vous semblez tout savoir ou deviner ! Savez-vous aussi,
par hasard, que Rhodan réclame tous les vaisseaux de combat
qui stationnent sur le Monde-aux-Cent-Soleils ?

— Non,
répondit froidement Geoffry. Veuillez, je vous prie, me
communiquer sans plus tarder ses instructions complètes !

— C’est
tout. Naturellement, le Stellarque souhaite que ces vaisseaux aient
des équipages qualifiés.

L’hyperphysicien
réfléchit.

— Je
pourrais lancer une centaine de navires et les doter d’environ
cinquante mille hommes possédant l’expérience
nécessaire. Cependant, pourquoi les envoyer dans le Système
Solaire alors que nous avons été très heureux de
réunir cent cinquante mille personnes sur le
Monde-aux-Cent-Soleils au prix des pires difficultés ?
(Il s’adressa de nouveau au Maahk.) Nous devrons bien sûr
en discuter en détail, Grek 1, mais seriez-vous d’accord
pour convoyer cent mille résilles C.C.G. jusque sur la Terre,
afin que nous puissions immuniser nos hommes ?

— Oui,
répondit simplement le Méthanien.

Waringer
hocha la tête d’un air satisfait et demanda à
Promax :

— Rhodan
vous a-t-il donné un cristal mémoriel pour moi,
capitaine ?

— Oui,
Professeur.

— Bien.
Je vous envoie une barge de classe Réviseur qui prendra en
charge les réparations de votre navire. Veuillez atterrir avec
une chaloupe sur le Monde-aux-Cent-Soleils, dans le secteur C III 24.
Vous me remettrez le message du Stellarque et m’assisterez dans
la composition de la liste du personnel pour les cent vaisseaux que
je vais dépêcher. Les Maahks partiront les premiers avec
les résilles correctrices, et nos croiseurs suivront le plus
vite possible.

— Des
résilles seront-elles disponibles pour leurs équipages ?

— Bien
sûr. Certes, environ quarante pour cent des effectifs risquent
de développer les effets secondaires qu’elles induisent,
mais ce sera de façon restreinte car nous allons choisir les
individus les moins sensibles. Par ailleurs, les soixante pour cent
d’immunisés suffiront largement pour assurer le côté
opérationnel de nos forces. (Il jeta un regard aigu au
capitaine.) Rhodan a-t-il dit quelque chose à propos de la
construction d’une usine de production de résilles sur
Terre ?

— Non.

— C’est
très raisonnable ! Il semble avoir jugé à
juste titre que le résultat n’en vaudrait pas la peine à
moins que nous n’ayons du temps devant nous.

Curo
bâilla, désigna Grek 1 d’un signe de tête
et dit :

— Si
vous vous occupiez des Maahks, Professeur ? Je me chargerai de
superviser les réparations dès que votre barge spatiale
sera venue embarquer mon Cher Lucifer.

— Ai-je
bien entendu ? demanda Geoffry. Cher Lucifer ?

Promax
lui dédia un sourire moqueur.

— Mais
oui, Professeur. Quand on connaît bien les humains, on se dit
que le diable doit être une charmante créature, en
comparaison de certains d’entre eux…



CHAPITRE VII

Le
capitaine Tatcher a Haïnu regardait avec amertume le
grassouillet Dalaïmoc Rorvic qui méditait, assis sur un
tapis de sol.

— Il
somnole ainsi depuis quatre heures, lança-t-il à
Bescrilo Nonderver, et ce, bien que l’Essaim puisse à
tout moment effectuer une nouvelle transition.

— Tenez-vous
tranquille, espèce de vipère martienne ! le
rabroua l’astronaute epsalien. Si le colonel médite,
c’est pour de bonnes raisons. Surveillez plutôt vos
hyperdétecteurs !

Tatcher
déglutit pour soulager ses tympans malmenés par le
puissant organe vocal de Nonderver, puis s’insurgea :

— Quoi
que nous fassions, Rorvic et moi, toujours on lui donne raison, et à
moi, tort !

Le
lieutenant-colonel Petrov Batriashvili, antérieurement
criminologue et psychologue de la Défense Solaire, se détourna
de ses appareils radio.

— Capitaine
a Haïnu, auriez-vous l’amabilité de rendre
visite au lieutenant Kalowont ?

— Naturellement,
acquiesça l’intéressé en se levant.

— Si
sa température a encore augmenté, poursuivit
Batriashvili, vous lui injecterez une double dose de sérum
polyvalent. Cela aidera peut-être.

Le
Martien hocha la tête et quitta le central du Butterfly. Par
l’ascenseur antigrav, il descendit au pont inférieur et
entra dans la cabine de Kalowont.

Le
lieutenant reposait sur sa couchette pneumatique, les joues et le
front en feu. Il ouvrit les yeux en entendant s’approcher
a Haïnu. Ses lèvres se fermèrent sur l’embout
de caoutchouc et sa pomme d’Adam monta et descendit alors qu’il
aspirait le jus de fruits frais du flacon.

Tatcher
se pencha pour lire les indications des biomoniteurs. La température
de Riev Kalowont atteignait quarante degrés sept dixièmes.
Or, deux heures plus tôt, elle n’était « que »
de quarante degrés cinq. Le visiteur réactiva la
positronique médicale. Comme chaque fois, celle-ci
diagnostiqua une infection par une variété mutante d’un
virus de la grippe. Aucun médicament connu de la pharmacopée
galactique n’avait eu d’effet.

— Comme
vous sentez-vous ? s’enquit Tatcher en ôtant
l’embout des lèvres de Kalowont.

— Comme
un bifteck grillé, répondit le malade d’une voix
pâteuse. Où sommes-nous ?

— En
mission à proximité de la tête de l’Essaim,
Riev. Avec la Bonne Espérance II et neuf autres
Gazelles. Depuis la dernière hypertransition du
conglomérat, plusieurs flottes de vaisseaux-ruches en sont
sorties mais ces deux jours, c’est le calme qui règne.
D’après nos mesures, nous pouvons déduire que
l’Essaim se prépare à un nouveau saut.

Il
vit que Kalowont ne l’écoutait déjà plus,
et se hâta de préparer l’injection de sérum.
Il se demandait ce qu’ils devraient faire au cas où le
médicament n’agirait pas et que la fièvre
continuait à monter. Ses équipiers ne semblaient pas
prendre au sérieux la maladie du lieutenant. Normalement, au
XXXVe siècle, soigner une grippe ne présentait
aucune difficulté si les sujets contaminés n’étaient
pas préalablement en mauvais état de santé et si
l’on disposait des remèdes adéquats.
Naturellement, les agents pathogènes mutants avaient toujours
existé, mais il ne fallait habituellement pas longtemps pour
développer un traitement ou plus généralement
une combinaison de différentes molécules curatives.

Les
micro-organismes qui avaient infecté Riev Kalowont semblaient
donc présenter une mutation importante et inédite. Il
restait à espérer que l’antiviral à large
spectre serait malgré tout efficace.

Une
fois que Tatcher eut injecté le sérum à son
équipier et contrôlé les indications de la
positronique médicale, il se rendit dans la « salle
d’eau », qui abritait des installations hygiéniques
individuelles ainsi qu’une laverie commune et des dispositifs
de désinfection. Le capitaine a Haïnu se déshabilla
et fit disparaître ses habits dans l’ouverture de la
machine à laver, puis il activa le programme « désinfection »
de la cabine de douche. Il fut aspergé de tous les côtés
par un liquide chaud, mousseux et au parfum vif. Il fut ensuite
soumis à un courant d’air qui le sécha, et après
quelques minutes sous les mains d’un robot-masseur, il quitta
le local par un autre accès. Il retourna à sa cabine et
enfila des habits frais, puis regagna le central du Butterfly.

Dalaïmoc
Rorvic ouvrit les yeux quand a Haïnu émergea de
l’ouverture circulaire du puits antigrav. Le Martien dut
s’accrocher aux poignées de sécurité pour
conserver son équilibre.

— Un
jour, Tatcher, avec votre hâte pathologique, vous irez vous
fracasser le crâne contre la coupole, dit le lieutenant-colonel
de sa voix profonde, au ton las.

— Oui,
Monsieur, souffla a Haïnu en réprimant sa colère.

Le
Tibétain sourit et tendit la main pour allumer son petit
moulin à prières électrique. Puis il enleva sa
casquette jaune, essuya la sueur sur son front et remit son
couvre-chef.

— Vous
êtes quelqu’un de pénible, Tatcher. Comment va
Riev ?

— Assez
mal, Monsieur. Si le sérum polyvalent n’a pas d’effet,
nous devrons l’emmener jusqu’à un centre médical
spécialisé.

— Et
pourquoi pas sur Tahun ? renchérit ironiquement Bescrilo
Nonderver. Tout ça pour une grippe !

— Parfaitement,
pour une grippe ! répliqua le Martien. À force
d’utiliser des antibiotiques ou des antiviraux pour soigner le
moindre mal de gorge ou le moindre rhume, bon nombre de pathogènes
ont développé des résistances de plus en plus
grandes. Si c’est une saleté inconnue, le système
immunitaire de Riev n’est tout simplement pas en mesure de la
combattre ! Je crains que si sa température ne baisse pas
rapidement, il ne soit en danger de mort.

— Et
pourquoi n’avez-vous pas, vous, été contaminé
par la maladie de Riev ? questionna Petrov Batriashvili. Les
mêmes maladies sévissent aussi bien sur Mars que sur
Terre !

Tatcher
a Haïnu sourit avec condescendance.

— Parce
que mes parents, à moi, ont eu assez de prévoyance pour
me laisser acquérir une solide immunité naturelle.
Évidemment, ça n’a pas été très
joli, mais…

— On
s’en rend compte rien qu’en vous regardant, Tatcher,
l’interrompit Dalaïmoc Rorvic avant de s’adresser à
Batriashvili. Établissez une liaison focalisée avec la
Bonne Espérance II. Je voudrais parler au colonel
Portulac.

— Il
s’appelle Pontonac, corrigea Petrov alors que ses doigts
volaient sur les commandes de l’hypercom.

— C’est
ce que je disais : Potomac.

Tatcher
a Haïnu pointa l’index en direction de l’albinos
en prenant Batriashvili à témoin :

— Là,
vous voyez comment ce gras-double se paie la tête des gens !

Petrov
hocha la tête.

— Vous
n’avez vraiment aucun sens de l’humour, Tatcher.

L’écran
de l’hypercom s’illumina et l’image d’une
femme en uniforme de technicienne des communications s’y
inscrivit.

— Le
colonel Rorvic voudrait parler au colonel Pontonac.

— Non,
en fait j’ai changé d’avis, dit alors le Tibétain.

— Il
a changé d’avis, répercuta Batriashvili d’une
voix traînante.

La
femme fronça les sourcils. Elle était manifestement en
train de se demander si cet appel était une plaisanterie. Elle
secoua la tête.

— Vous
direz au colonel Rorvic que la prochaine fois, il réfléchisse
à ce qu’il veut et se décide avant d’activer
son hypercom ! Terminé !

L’écran
s’éteignit.

Batriashvili
toussota.

— Vous
avez entendu ce qu’a dit la dame, colonel ?

Mais
Dalaïmoc Rorvic avait à moitié fermé les
yeux et, de toute évidence, s’était replongé
dans sa méditation.

Bescrilo
Nonderver se frappa du plat des mains sur les cuisses. Il s’apprêtait
à lâcher son rire tant redouté du Terranien moyen
quand un événement l’en empêcha.

D’un
instant à l’autre, l’Univers parut se transformer
en lumière pure et, en même temps, briser ses propres
barrières.

Le
capitaine a Haïnu se sentit saisi par une main géante
et projeté dans l’ouverture du puits antigrav, contre la
paroi duquel il se cogna la tête. Ses oreilles furent
martyrisées par les claquements des coupe-circuits alors que
de violents éclairs l’aveuglaient.

En
une seconde, tout redevint normal.

Tatcher
tomba jusqu’au fond du puits, à côté du
blindé posé devant le sas de débarquement. D’une
impulsion du pied, il se relança vers le haut. Lorsqu’il
réintégra le central, il vit, à travers la
coupole de troplonite blindée, un arrière-plan gris
caractéristique.

Le
Butterfly se trouvait dans la zone de libration.

Dalaïmoc
Rorvic trônait devant le pupitre de contrôle de
Max – ainsi les hommes du Commando Cyno
appelaient-ils leur positronique de bord. L’albinos avait,
semblait-il, rapidement émergé de sa transe et
s’activait.

— L’Essaim
a opéré une transition d’ensemble, rapporta
Nonderver. Comme les ébranlements de structure mettaient le
vaisseau en danger, le système de sécurité de
Max a procédé à une plongée linéaire.

Le
Martien frotta les différents endroits où son corps
avait heurté sans douceur le puits antigrav.

— Entre-temps,
dit-il, les hyperchocs ont certainement diminué. Ne
devrions-nous pas revenir dans l’espace normal ?

À
ce moment, une ligne de symboles flamboya sur l’un des
moniteurs du cerveau P. Le Tibétain se pencha et la lut.

— Notre
positronique est du même avis que vous, Tatcher. Bescrilo,
coupez le waringer !

Quelques
instants plus tard, la Gazelle resurgit dans le continuum
einsteinien. Par réflexe, les quatre membres d’équipage
cherchèrent l’Essaim des yeux. Et effectivement, il
était là. Mais il paraissait amputé d’une
certaine longueur de sa partie frontale.

Tatcher
ouvrit la bouche sur un cri d’effroi, avant de réaliser
que c’était exactement ce à quoi il fallait
s’attendre.

Naturellement,
le conglomérat stellaire ne se trouvait plus là où
ils le voyaient puisqu’il avait amorcé sa transition sur
quelques milliers d’années-lumière alors que le
Butterfly n’était qu’à environ
vingt-sept millions de kilomètres de sa tête, soit à
peu près une minute-lumière et demie. De plus, deux
minutes s’étaient écoulées entre la
plongée hyperspatiale de l’Essaim et l’émersion
de la Gazelle hors de la zone de libration.

Il
fallait donc cumuler ces deux minutes avec le temps nécessaire
à la lumière pour parcourir la distance couverte par le
navire terranien durant son saut, puis multiplier le total par la
vitesse de déplacement de la microgalaxie mobile afin de
déterminer approximativement quelle longueur de son « nez »
paraissait avoir été sectionnée. Pour Rorvic et
ses compagnons, s’ils demeuraient immobiles dans le cosmos, le
phénomène de disparition progressive allait encore
durer quelque temps. Mais d’une part, il ne serait jamais
complet, et d’autre part, près de onze mille ans – la
durée que mettait la lumière de la « queue »
à rattraper la « tête » – devraient
passer avant qu’ils ne contemplent enfin l’amas vagabond
tel qu’à l’issue de sa transition.

En
revanche, pour des observateurs très lointains, l’Essaim
continuerait à se montrer dans son entier et sans changement
le temps que son rayonnement visible les atteigne.

Le
signal d’appel hypercom clignota. Batriashvili activa
l’appareil et l’image du colonel Edmond Pontonac apparut.

— Comme
l’a établi ma section de détection, les dix
Gazelles ont réintégré l’espace
normal, dit l’officier. Selon les capteurs de structure
spéciaux de la Bonne Espérance, l’Essaim
s’est enfoncé de cinq mille années-lumière
supplémentaires dans la Galaxie et, plus précisément,
en direction de Sol. (Il leva une main.) Plusieurs commandants
voudraient m’interroger ; je leur demande d’y
renoncer provisoirement. Colonel Rorvic, répondez !

Dalaïmoc
fit pivoter son fauteuil afin que son visage entre dans le système
d’acquisition optique de l’hypercom.

— Ici
Rorvic. Une question, colonel : qu’en est-il de la liaison
avec la Terre ?

— Toujours
pas rétablie, répondit gravement Pontonac. Deux des
Gazelles qui s’en chargeaient font défaut depuis
la transition de l’Essaim. Vu qu’elles sont probablement
perdues, j’ai ordonné que les navires-relais restants
aillent occuper de nouvelles positions. (Il toussota et étrécit
les yeux.) Mais au fait, Rorvic, ce n’est pas vous qui
interrogez, ici, c’est moi.

Le
visage charnu de l’albinos demeura inexpressif.

— Comment
donc puis-je vous répondre, colonel, si vous ne me posez pas
de question ? Mais au cas où mon opinion sur le sujet
vous intéresse, je me demande pourquoi l’Essaim n’a
pas attendu, avant d’effectuer son bond hyperspatial, que les
vaisseaux-ruches reviennent avec les Conquérants Jaunes
nouveau-nés, et ma réponse est que les idoles ont
entre-temps accumulé suffisamment de miellat activateur pour
pouvoir patienter plus longtemps avant un autre ravitaillement.

Les
lèvres d’Edmond Pontonac s’étirèrent
en une amorce de sourire.

— Merci
pour votre réponse à la question que je n’ai pas
posée, Rorvic.

— À
votre service.

Pontonac
prit une profonde inspiration.

— Voudriez-vous
réfléchir à celle-ci. L’Essaim a longtemps
stationné aux marches de la Voie Lactée. Pourquoi,
alors, vient-il d’effectuer, ces derniers jours, deux
transitions qui lui ont fait couvrir neuf mille années-lumière ?

Dalaïmoc
sourit aimablement.

— J’y
réfléchirai, colonel. Suivons-nous le conglomérat
stellaire ?

— Oui,
dès que les dix Gazelles auront fourni un rapport
complet de situation. Mon cerveau P est en train de calculer les
données pour le vol linéaire. Nous irons de nouveau
nous placer à quelques minutes-lumière devant la tête
de l’Essaim.

— Merci.

Il
signifia à Batriashvili de couper la communication puis lança
à Tatcher a Haïnu :

— Occupez-vous
de Riev, et en vitesse. Pourquoi, d’ailleurs, n’êtes-vous
pas allé le voir tout de suite après l’ébranlement
de structure ?

Le
Martien s’humecta la main avec de la salive et en frotta la
plus grosse bosse qu’il avait récoltée.

— À
cause de certains effets secondaires dudit ébranlement,
Monsieur. Je me rattrape immédiatement.

Ce
disant, il se précipita dans l’ascenseur antigrav.

Il y
eut un bruit sourd quand il heurta du crâne la paroi du puits…
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Perry
Rhodan entra dans la salle des terminaux de la positronique
principale d’Empire-Alpha, s’assit devant un pupitre et
établit une liaison avec l’impotronique de Nathan, sur
la Lune.

Il
lui transmit les résultats de nombreuses observations et
mesures effectuées au cours des quatre dernières
semaines à l’intérieur de l’Essaim.
Ensuite, il donna pour mission aux deux cerveaux de procéder à
une analyse mathélogique.

Quand
le Lord-Amiral Atlan rejoignit le Stellarque dix minutes plus tard,
les tâches correspondantes étaient toujours en cours
d’exécution mais les premières analyses, des
conclusions partielles et des propositions étaient déjà
disponibles.

L’Arkonide
s’assit en soupirant, se massa les tempes et dit :

— L’activité
des navires de l’Essaim dans notre secteur augmente de jour en
jour, Perry. Il est heureux que les Maahks nous aient envoyé
vingt-cinq croiseurs. J’ai dépêché sept de
ceux-ci du côté d’Alpha d’Orion afin qu’ils
y développent une activité qui ne pourra pas passer
inaperçue. Cela incitera peut-être les maîtres de
l’Essaim à concentrer leurs vaisseaux de reconnaissance
dans cette région, ce qui nous laisserait quelques jours de
répit supplémentaire.

Rhodan
hocha la tête en souriant. Les deux hommes se comprenaient sans
avoir besoin de grandes phrases. Atlan avait fait ce qu’il
fallait ; par conséquent, épiloguer n’était
pas nécessaire. Il était extrêmement important
que les navires éclaireurs de l’Essaim ne s’occupent
pas du Système Solaire pendant quelque temps encore, d’une
part parce que le plan d’action n’était pas
complètement arrêté, d’autre part parce que
l’on attendait cent unités en provenance du
Monde-aux-Cent-Soleils.

Les
maîtres de la microgalaxie, ceux que l’on appelait les
idoles, avaient sûrement appris que le Système abritait
des êtres intelligents qui avait bâti une civilisation
avancée. Cependant, Rhodan ne voulait pas qu’ils
découvrent tout de suite quel en était le niveau exact.

Dans
cette situation, les croiseurs lourds maahks représentaient
une aide inappréciable. Ils pouvaient temporairement distraire
l’attention des idoles et, vu le dessin de ces bâtiments,
les maîtres n’établiraient certainement pas de
rapport avec l’humanité solaire.

— Il
a mis le cap droit sur nous et ne dévie pas d’un pouce,
n’est-ce pas ? se renseigna Atlan.

Perry
approuva d’un hochement de tête.

— Oui,
mon ami, et je ne crois pas qu’il en changera. Je ne sais même
pas si je dois espérer qu’il en change.

L’Arkonide
sourit fugitivement.

— Je
sais, moi, que tu espères exactement le contraire, Perry. Tu
veux que les maîtres de l’Essaim se décident
à nous avaler.

— Tu
connais étonnamment bien le fil de mes pensées. C’est
vrai, je suis convaincu que si le Système Solaire est capturé,
cela nous offrira une occasion réelle d’éliminer
cette menace. À l’intérieur de l’Essaim,
les vingt-cinq milliards d’humains récupéreraient
leur pleine intelligence, toutes leurs connaissances et leur
expérience.

— Une
cinquième colonne de vingt-cinq milliards d’individus !
Cette bouchée pourrait se révéler très
indigeste pour l’Essaim. Cependant, es-tu sûr que tu
feras passer cette décision ? Je veux dire, devant les
organes de l’Administration provisoire ?

— Pas
sans écraser les résistances. Je vais certainement me
faire beaucoup d’ennemis. Mais en attendant, personne ne doit
apprendre ce que je projette, et tu voudras bien le garder pour toi,
je te prie.

— Je
serai muet comme une carpe, assura l’Arkonide, puis il désigna
une rangée de symboles. Voilà les premiers résultats.

Perry
Rhodan effleura quelques touches sensitives. La positronique délivra
son analyse sous forme imprimée. Le Stellarque survola le
premier plastofeuillet.

— C’est
comme nous l’avions imaginé, commenta-t-il. L’Essaim
a stationné si longtemps dans la zone périphérique
de la Voie Lactée parce que les idoles qui le dirigent étaient
quasiment incapables d’agir suite aux privations endurées
lors de la traversée intergalactique. Elles avaient épuisé
leurs réserves de miellat activateur puisqu’aucune
planète n’était disponible à l’extérieur
pour que les Conquérants Jaunes y accomplissent le processus
de naissance, lequel est interdit à l’intérieur
de la formation. Par conséquent, les idoles ont dû
attendre, relativement impuissantes, jusqu’à ce qu’aux
abords de notre galaxie, puissent avoir lieu ce que Nathan appelle
des « naissances précoces compulsionnelles ».
Il entend par là la division des Ocres qui avaient subi une
répression de leur élan naturel de reproduction. Les
idoles n’ont repris le plein contrôle sur l’Essaim
qu’après avoir soutiré aux nouveau-nés
l’élixir régénérateur. Les
transitions ont recommencé ensuite.

— Je
ne comprends pas, objecta Atlan, que les maîtres soient soudain
pressés au point d’effectuer une hyperplongée
sans attendre que les vaisseaux-ruches qui ramènent les
derniers-nés soient rentrés. S’ils doivent se
lancer à la poursuite de l’Essaim, cela leur coûtera
une énorme quantité d’énergie et usera
leurs forces.

Perry
hocha la tête.

— On
dirait vraiment que les idoles veulent rattraper le temps qu’elles
ont perdu depuis l’arrivée aux frontières de la
Voie Lactée. Mais cela me préoccupe beaucoup moins que
de savoir si les maîtres de l’Essaim considéreront
l’humanité solaire comme assez importante et assez douée
pour servir de peuple auxiliaire. À moins qu’ils ne nous
trouvent trop doués et n’essaient d’éliminer
le danger potentiel que nous représentons.

Il
s’interrompit avec un mouvement d’irritation quand le
vibreur de l’intercom résonna agressivement. Rhodan
avait interdit qu’on le dérange dans la salle des
terminaux, mais le témoin qui clignotait en rouge indiquait un
cas de priorité alpha.

Il
activa la réception.

Le
visage de son fils Michaël, alias Roi Danton, s’afficha
sur l’écran.

— Message
d’Extrasol VIII, papa, annonça-t-il. La flotte de
croiseurs en provenance du Monde-aux-Cent-Soleils s’est
identifiée auprès du poste de contrôle secret et
demande l’autorisation d’entreprendre son ultime étape
linéaire, qui la mènera dans le Système Solaire.

— Que
disent nos hyperdétecteurs, Mike ?

— La
zone est libre de tout vaisseau adverse. Nos senseurs à longue
portée installés sur Neptune ont enregistré il y
quinze minutes de puissants ébranlements de structure à
proximité de la position de l’Essaim et, tout de suite
après, dans le secteur d’Alpha Orionis. Les analyses
indiquent qu’environ cinq cents unités lourdes ont
effectué un bond hyperspatial à destination de
Bételgeuse.

Rhodan
fit un discret clin d’œil à l’Arkonide.

— Très
bien, fils. Transmets ceci aux cent vaisseaux : qu’ils
pénètrent le plus vite possible dans le Système
Solaire, en vol linéaire, et aillent se positionner entre les
orbites de la Terre et de Vénus.

— D’accord,
acquiesça Michaël, puis il coupa la communication.

Le
Stellarque se pencha en arrière et ferma les yeux. Il pensait
aux tâches à accomplir dans un avenir proche et aux
difficultés qu’il aurait à surmonter.

Dès
que les résilles C.C.G. auraient été distribuées
à des gens capables de les supporter, il faudrait dissimuler
les quelque cinquante mille unités de la flotte de défense
locale. Pour l’heure, elles circulaient, propulseurs coupés
et appareils au repos, sur des orbites de secours qui les
maintenaient à des altitudes relativement basses au-dessus des
planètes et des principales lunes du Système Solaire.
Elles avaient ainsi échappé aux navires de
reconnaissance de l’Essaim. Il faudrait leur fournir des
équipages et les mettre hors de vue avant que les maîtres
ne focalisent leur pleine attention vers la patrie de l’Humanité.

Ensuite,
les unités solaires et celles des Libres-Navigants qui
stationnaient sur Olympe feraient mouvement, pendant que des
contingents d’astrosoldats encore partiellement abrutis et des
spécialistes emprunteraient la Route des Conteneurs en même
temps que du ravitaillement, de la nourriture et des fournitures
médicales.

En
outre, il ne fallait pas oublier les flottes intra-et
extrasectorielles. La flotte intrasectorielle comprenait environ
vingt mille croiseurs qui étaient disposés dans un
rayon de cinquante années-lumière autour de Sol. Pour
les récupérer, des commandos spéciaux composés
d’immunisés et de robots spécialement programmés
avaient patiemment, depuis un an, préparé des groupes
d’hommes crétinisés dans un premier temps, puis
semi-intelligents après l’atténuation relative
des effets de l’Essaim.

Le
rapatriement de la flotte extrasectorielle s’avérait
plus difficile puisque ses escadres étaient dispersées
dans la Voie Lactée. De nombre de vaisseaux, l’on était
sans nouvelles. Ils avaient été perdus dès le
début de la vague d’abrutissement. Rhodan espérait
malgré tout pouvoir ramener vingt mille navires.

— À
quoi penses-tu, mon ami ? demanda Atlan à voix basse.

Le
Stellarque eut un sourire rêveur.

— Au
miracle qu’il faudra accomplir pour que l’Humanité
survive : rassembler dans le Système quelque quarante
mille vaisseaux en provenance de tous les coins de la Galaxie et ce,
sans que la manœuvre ne soit découverte par les
éclaireurs de l’Essaim.

L’Arkonide
soupira.

— C’est
un numéro de funambule au-dessus d’un volcan, Perry…
et personne ne sait où un succès nous mènera…

Rhodan
lui adressa un regard interrogatif.

— Que
veux-tu dire ?

— Imaginons
que le Système Solaire soit avalé par l’Essaim.
Et ensuite ?

Le
Terrien immortel serra les lèvres… et garda le silence.
À cette question, seul l’avenir pourrait répondre.
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Curo
Promax remit le Cher Lucifer entre les mains du technicien qui
surveillait le parcage, dans les hangars souterrains, des vaisseaux
en provenance du Monde-aux-Cent-Soleils. Ensuite, il quitta son
navire et contempla, depuis une galerie, les cinquante mille hommes
et femmes qui posaient de nouveau le pied à la surface de la
planète-mère. Beaucoup d’entre eux portaient des
résilles C.C.G. ; ils promenaient autour d’eux des
regards éveillés et intelligents. Le reste paraissait
hésitant et devait être continuellement guidé par
haut-parleur ; c’étaient des semi-crétinisés,
qui avaient réagi négativement aux dispositifs
correcteurs et à qui l’on avait dû les ôter.

— Capitaine
Promax ?

Le
Duxien se retourna vers celui qui avait prononcé son nom.
C’était un Terranien à la peau sombre, d’une
taille d’environ un mètre quatre-vingts, aux cheveux
noirs et frisés. Dans ses yeux tranquilles brillait une lueur
amusée. Sa combinaison d’uniforme portait des insignes
de lieutenant et le symbole du Marco Polo.

— Oui… ?
répondit Curo.

L’officier
porta la main droite à la visière de sa casquette.

— Lieutenant
Goshe Marun, maintenant en pleine possession de ses facultés
intellectuelles grâce à cette machine qui vous prend la
tête. Je suis ici sur ordre du Stellarque, capitaine, et je
dois vous conduire à lui.

Il
fit aussitôt demi-tour.

Promax
ne put retenir un sourire en entendant l’expression « machine
qui vous prend la tête ». Goshe Marun avait l’air
d’un blagueur, qui avait la langue bien pendue.

— Que
me veut-on ?

L’officier
se retourna et expliqua :

— Perry
Rhodan vous le dira personnellement, Monsieur.

Il
se remit en marche.

Curo
le suivit, remonta à sa hauteur et déclara :

— Il
n’est pas nécessaire de t’adresser aussi
formellement à moi, camarade ; je ne suis rien de plus
qu’un détenu en cavale qui a mis à la disposition
du gouvernement son intelligence protégée par une
immunisation peu méritée. Quand je ne serai plus utile,
on me renverra probablement sur Carlotta.

Goshe
Marun hocha légèrement la tête.

— Vous
vous situez au-dessus de moi dans l’ordre hiérarchique,
capitaine Promax, sans quoi je vous dirais que vous me faites presque
de la peine avec votre auto-apitoiement. On a accepté votre
aide, donc on ne vous renverra pas sur Carlotta après. À
moins que vous ne commettiez un meurtre.

Les
deux hommes empruntèrent un ascenseur pneumatique et
remontèrent des entrailles de la planète jusqu’au
quatre-vingtième étage. Marun conduisit le capitaine
dans une salle couverte d’une coupole de cristacier qui était
posée telle une gigantesque cloche à fromage au sommet
du gratte-ciel. Sur l’horizon est, Promax vit l’astroport
de Terrania.

Un
homme grand et maigre tournait le dos aux nouveaux venus.

Il
fit volte-face.

C’était
Perry Rhodan.

Le
Stellarque s’approcha de Promax en tendant la main.

— Je
vous remercie, l’accueillit-il, d’avoir si bien rempli
votre mission de courrier, capitaine. Ne m’en tenez pas
rigueur, je vais abréger nos salutations et en venir
immédiatement au fait. (Il indiqua un groupe de fauteuils.) Je
vous en prie, asseyez-vous. Le robot-serveur est activé ;
si vous voulez vous restaurer, passez-lui votre commande.

— Je
prendrais volontiers un triple bourbon ! lança le Duxien.

Rhodan
eut un froncement de sourcils désapprobateur, mais son sourire
revint aussitôt. L’automate apporta la boisson demandée.

Pendant
que Promax y trempait les lèvres, Perry expliqua :

— Ce
que je vais maintenant vous communiquer est ultrasecret, capitaine,
et vous êtes astreint à ce sujet au silence le plus
absolu : j’escompte que dans un proche avenir, le Système
Solaire sera capturé par l’Essaim.

Curo
avala de travers et toussa. Des larmes coulèrent sur ses
joues. Il les essuya et répliqua :

— Je
ne suis pas une poule mouillée, Monsieur, mais là,
excusez-moi, vous me fichez la frousse !

D’un
ton froid et objectif, Rhodan continua :

— Une
incorporation dans l’Essaim est la meilleure parmi trois
possibilités, capitaine. Primo, puisque nous nous
trouvons droit sur la trajectoire de la microgalaxie, celle-ci
pourrait émerger et nous pousser hors de son chemin en
n’ouvrant pas son écran-enveloppe, ou bien nous éviter
en effectuant une transition sur une plus grande distance. Secundo,
la Terre pourrait être choisie pour un processus de
naissance des Conquérants Jaunes. Si c’est le cas,
l’Humanité devra lutter pour son existence même.

Curo
Promax hocha la tête.

— La
troisième possibilité, énonça le
Stellarque, est que les dirigeants de l’Essaim considèrent
l’Humanité comme assez intéressante pour
l’accueillir dans le conglomérat stellaire et l’utiliser
au titre de peuple auxiliaire.

— Vous
voulez dire que nous deviendrions des pourvoyeurs de mercenaires pour
les forces de l’Essaim, Monsieur ?

— Exactement,
approuva Rhodan, impassible. Et au cas où les idées des
maîtres ne prendraient pas cette tournure, il conviendrait de
les orienter dans ce sens. Naturellement, ils ne doivent à
aucun prix apprendre qu’outre le nucléaire et ses usages
conventionnels, nous maîtrisons également les énergies
quinti-et hexadimensionnelle, car ils nous classeraient alors comme
dangereux et passeraient à l’attaque.

— Je
comprends, Monsieur. Vous voudriez présenter l’Humanité
comme ayant atteint un développement intermédiaire
entre l’âge de pierre et la supercivilisation…
Quel rôle m’avez-vous réservé dans cette
partie ?

Le
Stellarque sourit.

— Vous
devenez le commandant d’un navire de transport à
propulsion atomique qui fait la navette entre la Terre et la Lune.

— Entre
la Terre et la lune de quelle planète, Monsieur ?
s’enquit Curo.

— Celle
de la Terre, précisa Rhodan.

— Je
ne crois pas avoir de problèmes d’audition, mais il me
semble vous avoir entendu dire « celle de la Terre ».
Je présume que vous plaisantez, bien que l’heure n’y
soit guère propice. J’aurai atteint ma destination avant
même d’avoir poussé les machines au dixième
de leur rendement nominal…

— Pas
avec le navire qu’a choisi pour vous le Lord-Amiral Atlan,
capitaine Promax, annonça Rhodan avec un sourire. Il s’agit
d’un cargo ferrolien qui, il n’y a pas très
longtemps, se visitait au musée de l’espace de Terrania.
Vu que les habitants de Véga VIII ne maîtrisent pas
la physique supradimensionnelle, ils n’ont jamais construit que
des vaisseaux à propulsion subluminique. Cependant, ils ont
atteint dans ce domaine le plus haut niveau de qualité. C’est
pour cette raison qu’Atlan a sélectionné un
appareil ferrolien pour votre mission.

Il
se fit servir un jus d’orange qu’il vida d’un trait
avant de continuer :

— Lieutenant
Marun, conduisez le capitaine à son navire. Je suppose que le
lieutenant Hinzeman surveille personnellement les préparatifs ?

— Oui,
Monsieur, confirma Goshe Marun en se levant.

Le
Stellarque quitta lui aussi son siège, attendit que Curo
Promax ait fait de même, et lui serra la main.

— Allez
vous familiariser avec votre nouveau vaisseau. La présence du
Lord-Amiral Atlan est pour l’instant requise sur Olympe, voilà
pourquoi c’est moi qui vous ai mis au courant. Cependant, il
sera de retour dans quelques heures et vous donnera les
renseignements complémentaires ainsi que l’ordre de
départ. Bonne chance, capitaine.

— Merci,
Monsieur.

Quand
Curo entra avec Marun dans la cage d’ascenseur, il hocha la
tête et marmonna :

— Capitaine
de cargo lunaire ! Qui aurait jamais pensé que je
tomberais aussi bas ?



CHAPITRE VIII

Le
vibreur de la porte bourdonna.

Tatcher
a Haïnu actionna la commande d’ouverture.

— Entrez,
je vous en prie ! invitat-il son visiteur.

Le
lieutenant-colonel Dalaïmoc Rorvic pénétra dans la
cabine, tout soufflant et gémissant, puis soudain, il se tut.

— Qu’est-ce
que c’est que ça ? murmura-t-il.

Le
Martien suivit son regard : il fixait le réchaud compact
posé au milieu de la pièce. Cet appareil faisait en
principe partie du matériel de terrain pour les excursions
planétaires. Sur la plaque chauffante trônait un
récipient d’où se dégageaient des vapeurs
odorantes.

— Je
prépare un médicament pour Riev, expliqua Tatcher. Du
jus d’oignon additionné de sucre, réduit à
feu doux. Cela donne un sirop très efficace contre les
infections grippales.

— Ça
pue, commenta l’albinos.

— Vous
devriez peut-être penser à vous changer, Dalaï,
rétorqua le Martien en mélangeant la mixture avec une
cuiller de glassite. Voilà, ça devrait être bon.
Je n’ai malheureusement pas pu utiliser la cuisine
automatique : elle ne dispose pas des programmes ad hoc.

Il
coupa la plaque chauffante.

Le
Tibétain souriait.

— Vous
êtes un curieux bonhomme, Tatcher. Mais vous pouvez essayer
votre bouillon d’oignon, il ne peut pas faire grand dommage.
Dans quelques heures, Riev recevra de toute façon un
traitement dans les règles de l’art. En effet, on nous
envoie sur Olympe.

a Haïnu
prit le pot et le porta à la cambuse de la Gazelle. Là,
il en versa le contenu dans un récipient thermostatisé,
qu’il ajusta sur trente degrés.

— Qu’allons-nous
faire sur Olympe ? se renseigna-t-il d’un ton grincheux.
Les Libres-Navigants ont bien assez de problèmes sans nous
avoir sur le dos. Mais peut-être ne nous accompagnez-vous pas,
Monsieur ?

— J’en
ai maintenant assez entendu ! dit sévèrement
Rorvic. Je descends exprès en personne pour vous annoncer la
nouvelle, et voyez l’accueil que vous me faites !

Il
tourna les talons et s’en alla.

Tatcher
ricana et se mit à siffloter doucement. Il était
satisfait d’avoir réussi à provoquer l’irritation
de l’albinos. L’instant d’après, cependant,
il le regrettait déjà. Il courut vers le puits de
l’ascenseur antigrav, y passa la tête et cria :

— Dalaïmoc !
C’était juste une plaisanterie…

Il
regagna ensuite la cuisine. Le sirop d’oignon avait entre-temps
refroidi jusqu’à la bonne température. Tatcher en
remplit une tasse munie d’un couvercle à embout, puis se
rendit à la cabine de Kalowont.

L’ingénieur
reposait toujours, apathique, sur sa couchette pneumatique. Après
l’injection de sérum, sa fièvre n’avait
plus augmenté, mais pas diminué non plus.

Le
capitaine a Haïnu releva la tête de lit et fit
patiemment ingurgiter au malade le contenu de la tasse. Il lui tapota
sur la joue en disant :

— Si
cela n’agit pas, nous devrons vous enterrer dans quelques
jours, Riev. Alors, je vous en prie, tenez bon.

— Affreux
cynique ! marmonna Kalowont.

— Je
ne suis pas un Sinique mais un Martien, Riev. Au fait, nous sommes en
route vers Olympe. Si besoin, vous y serez traité à
l’hôpital interstellaire arra.

Il
rabaissa la tête de lit, vérifia les perfusions et les
sondes, puis contrôla les indications des moniteurs médicaux.
Il alla ensuite se soumettre à la procédure de
désinfection.

Dans
l’intervalle, Max, le cerveau positronique, avait annoncé
sur l’intercom général le début de la
manœuvre linéaire. Le bruit caractéristique des
générateurs et du convertisseur linéaire
confirma que le Butterfly avait plongé dans la zone de
libration. Quand Tatcher a Haïnu reprit sa place au
central, c’était la grisaille de l’entr’espace
qui constituait le seul spectacle visible derrière la coupole
de troplonite.

À
voix basse, il demanda à Batriashvili :

— Petrov,
qu’allons-nous faire sur Olympe ?

— Nous
devons nous présenter à un homme du nom de Cova et
l’aider à organiser le transfert vers la Terre des
unités qui stationnent sur la planète des
Libres-Navigants. Nous aurons ensuite pour tâche d’acheminer
dans le Système Solaire, via la Route des Conteneurs, le plus
possible de marchandises, rations, médicaments, pièces
de rechange et armes.

— Cova ?
répéta le Martien. S’agit-il de Bossa Cova,
l’armateur ?

— Oui,
il a occupé cette fonction. Je n’en sais pas plus sur
son statut actuel.

— Hum !
fit a Haïnu.

Il
se laissa tomber dans son fauteuil, boucla sa ceinture et rabattit le
dossier en arrière, transformant son siège en une
confortable couchette. Quelques secondes plus tard, il s’était
endormi.

Quand
il se réveilla, il vit, à travers la coupole du
central, le contour d’une planète entourée d’un
liséré bleuté. Les filtres se mirent
automatiquement en place lorsque la Gazelle émergea du
cône d’ombre et glissa dans la pleine lumière d’un
soleil. La trajectoire de l’aviso le conduisit au-dessus de la
zone diurne.

— C’est
déjà Olympe ? s’enquit Tatcher.

— Il
n’y a pas de panneau indicateur, répondit ironiquement
Dalaïmoc Rorvic, mais nous sommes dans le système de
l’étoile de Boscyk, et vu que nous avons devant nous sa
deuxième planète, nous pouvons en effet en conclure que
c’est Olympe.

— Contact
établi ! appela le lieutenant-colonel Batriashvili.

Dans
le champ holovidéo, un homme jeune aux longs cheveux noirs
posait sur eux le regard de ses yeux bleus.

— Ici
la Centrale Transconteneurs, directeur ter
Troyonas, dit-il aimablement. Veuillez vous identifier.

— Ici
le Butterfly, du Commando Cyno, lieutenant-colonel
Batriashvili, répondit Petrov. Nous sommes ici sur ordre du
Stellarque afin de prendre contact avec Monsieur Cova. Nous demandons
des instructions pour l’atterrissage.

Troyonas
ne se départit pas de sa bienveillance lorsqu’il
répondit :

— J’ai
été informé de votre venue. Attention, je fais
transmettre des coordonnées d’atterrissage par notre
positronique. Monsieur Cova est actuellement en route vers
Trade City. Terminé.

Le
capitaine a Haïnu contrôla les détecteurs. Ils
montraient qu’autour de la planète Olympe, environ deux
mille vaisseaux de moyen et de fort tonnage tournaient sur des
orbites variées. De nombreuses unités plus petites
faisaient la navette entre eux et la surface mais la majeure partie
du trafic se déroulait par transmetteurs de matière,
comme en témoignaient des ébranlements de structure
ininterrompus.

Bescrilo
Nonderver fit prudemment descendre le Butterfly le temps de
vérifier les coordonnées d’atterrissage puis de
les transmettre au cerveau P. Max assurerait la manœuvre,
qui demandait le traitement simultané de milliers
d’informations, bien plus vite et avec moins de risque que
n’importe quel pilote humain.

La
planète Olympe, et en particulier sa capitale, avait été,
avant la catastrophe, la plus grande plaque tournante du commerce
galactique. Pas plus que ses administrés humains, Anson
Argyris n’avait échappé à la perte de son
intelligence : chez lui, c’est la composante
protoplasmique d’origine bioposi qui avait été
affectée. La partie purement positronique de son unité
centrale avait toutefois réussi à se désactiver
et, après une reprogrammation par Roi Danton, l’Empereur
avait contribué à limiter le chaos sur le monde central
des Libres-Navigants, sous le masque, impressionnant pour les
abrutis, d’un chevalier des temps anciens.

Depuis
la réduction des effets de la crétinisation, Trade City
était redevenue un centre important, sans avoir encore,
toutefois, repris sa place de jadis.

Tatcher
reporta son attention vers ses instruments. Il afficha une image de
la capitale sur le moniteur principal. Au nord de la cité, il
localisa, sur un haut plateau, douze grands astroports disposés
en cercle autour d’une immense surface : le terminal de la
Route des Conteneurs. Les arcs énergétiques verts et
rouges s’élevaient tels les portails d’une
cathédrale à la gloire de cette supertechnologie. Entre
eux béaient les brèches transdimensionnelles, au
miroitement noir, des champs de transfert.

Le
réseau de transmetteurs était en service. À
intervalles réguliers, des conteneurs se matérialisaient
dans les zones de réception et étaient enlevés
par des rayons tracteurs pour être déposés sur
des bandes transporteuses, alors que d’autres étaient
acheminés jusque sur les aires d’expédition, où
ils se dématérialisaient.

Le
Butterfly atterrit sur l’un des douze ports spatiaux.

Peu
après, un glisseur en forme de goutte d’eau vint
s’immobiliser à côté de la Gazelle.

Le
signal d’appel du télécom bourdonna. Batriashvili
activa la réception. Sur l’écran apparut le
visage d’une femme à la peau claire, aux pommettes
saillantes et aux longs cheveux noirs.

Elle
eut un bref sourire puis se présenta :

— Je
suis Lisaveta Nouryeva. Shar m’a envoyé vous chercher.
Bougez-vous, je n’ai pas que ça à faire !

— Madame,
nous avions demandé un glisseur médical ! la
réprimanda Rorvic, mécontent. Nous ne débarquerons
pas avant que l’on soit venu s’occuper de notre
ingénieur.

Lisaveta
le scruta d’un regard curieux.

— Vous
devez être le lieutenant-colonel Rorvic, le légendaire
chef du Commando Cyno. Ai-je raison ?

— En
partie seulement. Je suis bien le lieutenant-colonel Dalaïmoc
Rorvic et le chef du Commando Cyno, mais j’ignore si je suis
légendaire ou pas.

— Vous
l’êtes en ce qui me concerne, Dalaïmoc. Au fait, un
médoglisseur est en chemin. Il devrait arriver d’une
minute à l’autre.

— Objet
volant en approche à trois kilomètres ! intervint
Tatcher. Un glisseur qui se déplace droit vers nous en perdant
de l’altitude.

— C’est
lui, confirma Nouryeva. Qui donc vient de parler avec cette voix de
fausset ?

Rorvic
eut un geste dédaigneux.

— Bah,
ce n’est qu’une vipère martienne, Lisaveta. Il
s’appelle Tatcher a Haïnu. Figurez-vous qu’on
me l’a affecté parce que je suis l’unique personne
qui soit – parfois – capable de lui
faire mettre en sourdine son timbre de castrat !

Le
capitaine s’avança dans le champ d’acquisition
optique et cria :

— N’en
croyez pas un mot, Mademoiselle Nouryeva ! Rorvic n’est
pas humain ! C’est un monstre qui respire de l’acide
cyanhydrique !

Dalaïmoc
repoussa son compère d’un coup de ventre et lui
ordonna :

— Veillez
à ce que le lieutenant Kalowont soit prêt au transport,
capitaine a Haïnu !

Il
se retourna ensuite vers Lisaveta.

— Ne
vous occupez pas de ce qu’il raconte, mon enfant. Je le tiens
avec fermeté bien que, parfois, il se croie libre. Ah, le
glisseur-ambulance atterrit. Dès que mon lieutenant aura été
transbordé, nous vous rejoindrons.

Dix
minutes plus tard, l’appareil redécollait avec Riev
Kalowont et mettait le cap vers Trade City. Tatcher a Haïnu
quitta la Gazelle en dernier car il avait d’abord dû
se soumettre, une fois de plus, à la procédure de
désinfection.

— Comme
allait-il ? s’enquit Petrov Batriashvili.

— Beaucoup
mieux, répondit le Martien. Sa température avait baissé
à trente-huit trois. Mon jus d’oignon a agi plus
efficacement que tous les antibiotiques et les sérums. Rien ne
vaut les antiques remèdes de bonne femme.

Rorvic
se pencha vers leur accompagnatrice.

— Vous
voyez ? chuchota-t-il d’un ton significatif. Ça,
c’est lui tout craché !

Lisaveta
ne répondit pas. Elle examinait à la dérobée
le capitaine a Haïnu, et semblait soudain avoir perdu sa
langue. Sur le trajet qui les menait à la centrale
Transconteneurs, Dalaïmoc essaya plusieurs fois de réamorcer
la conversation, mais la jeune femme n’y fit pas écho.

Quand
le glisseur se posa devant le massif édifice, un homme grand
et musclé émergea du portail d’accès. Il
portait une simple combinaison de l’Astromarine. Il avait la
peau couleur d’ébène, et ses cheveux noirs et
frisés se teintaient de nombreux fils argentés.

Le
colosse sourit, découvrant deux rangées de dents d’un
blanc éclatant, adressa un signe aux visiteurs et déclara
d’une voix gutturale :

— Bienvenue
sur Olympe, Messieurs. Je présume vous êtes les gens du
Commando Cyno que l’on nous a annoncés.

Dalaïmoc
Rorvic rajusta sur son front sa casquette jaune qui s’était
défraîchie durant le périple et répondit :

— Je
vous salue, Monsieur Cova. Au fait, je suis le Commando Cyno.
Les autres ne sont que mes assistants. Permettez-moi de vous les
présenter… (Il cita les noms de ses quatre
collaborateurs avec un tel débit que l’armateur eut du
mal à les saisir.) Voudriez-vous maintenant me conduire chez
le directeur Troyonas ? Je veux mettre les choses en route le
plus rapidement possible.

Bossa
Cova fronça les sourcils et s’apprêtait à
répondre quand il capta le clin d’œil de
connivence de Lisaveta Nouryeva. Son visage s’illumina d’un
large sourire et il déclara :

— Très
bien, colonel Rorvic, veuillez me suivre. Ce sera pour nous un
plaisir que de vous voir à l’œuvre.
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— Quinze
minutes et quarante secondes avant lancement, annonça la voix
par intercom.

Elle
appartenait à l’homme qui avait préparé le
départ du Luna IX.

Curo
Promax regardait les écrans de la galerie panoramique, où
brillait le disque rouge du Soleil, à quelques degrés
seulement au-dessus de l’horizon. Sous ses rayons, la terkonite
des tours de lancement semblait se teinter de sang. À cinq
cents mètres de là se trouvait le blockhaus de
plastobéton à densification moléculaire. Sur un
autre écran, Promax apercevait les gratte-ciel des hôtels
de Titusville.

— Les
Terriens ! prononça le capitaine d’un air hautain.

— Qu’est-ce
que vous avez contre nous ? demanda Goshe Marun, installé
dans le fauteuil-contour à gauche de Promax.

Le
lieutenant Hinzeman occupait le siège de droite.

— Je
vous trouve trop orgueilleux. Vous imaginez des choses en vous basant
sur les pitoyables réalisations de vos ancêtres. La base
de Cap Kennedy est en un exemple caractéristique. Les vieilles
installations ont été pulvérisées pendant
l’offensive des Ulebs il y a plus de mille ans mais on a tout
reconstruit d’après les anciens plans, et en matériaux
durables. Avant la vague de crétinisation, cet endroit était
presque un lieu de pèlerinage, et cela, seulement parce que
c’est d’ici que sont partis les premiers vaisseaux, de
ridicules fusées en tôle, à destination de la
Lune !

— Fermez-la !
s’énerva Levus Hinzeman. J’éprouve le plus
grand respect pour les astronautes qui ont décollé
d’ici pour l’espace à bord d’engins si
primitifs !

— Mais
moi aussi, tempéra le Duxien. Cependant, je ne crois pas que
c’est une raison pour faire de cet endroit une terre quasi
sacrée à la gloire de héros. Par ailleurs,
lieutenant Hinzeman, appelez-moi simplement Curo – sinon,
abstenez-vous de ces expressions de corps de garde !

Levus
rougit légèrement, lutta plusieurs secondes en son for
intérieur, puis finit par dire :

— Très
bien, Curo. Même si cette familiarité s’oppose
au règlement du service…

— Règlement
que nous avons jeté aux orties depuis quelque temps déjà !
compléta Promax. Imaginez-vous, autrement, qu’un ancien
trafiquant d’êtres humains commande à des
officiers de l’Astromarine ?

— Non,
certainement pas ! répliqua sèchement Hinzeman. Il
a fallu pour cela que l’Humanité soit frappée par
l’abrutissement !

Goshe
Marun se mit à rire aux éclats. Involontairement, il
porta la main à sa résille C.C.G., caressa le fin
maillage de fils métalliques et s’attarda plusieurs
secondes sur l’excroissance hémisphérique située
à la hauteur de la première vertèbre cervicale.

L’Afro-Terranien
reprit son sérieux.

— L’abrutissement
ne prête pas à rire, déclara-t-il. C’est
seulement depuis que je porte ma résille que je me rends
compte de la vie misérable que je vivais avant, à
l’état de crétinisé.

Curo
Promax approuva, puis laissa errer ses pensées.

Trois
jours auparavant, le 4 octobre 3442, l’Essaim avait
de nouveau exécuté une transition, sur une distance de
quatre mille années-lumière. Il n’était
plus qu’à sept mille années-lumière de
Sol.

L’équipage
du Luna IX appartenait au petit cercle d’initiés
qui avaient été informés de presque tous les
plans de Rhodan. Promax était admiratif. Il estimait que le
Stellarque et ses collaborateurs les plus proches avaient extrêmement
bien utilisé le temps dont ils disposaient.

Toutes
les unités de la flotte du Système Solaire avaient été
mises à l’abri sur des orbites intra-atmosphériques
autour de Jupiter, Saturne et Uranus par des actions-éclairs,
qui avaient dû être interrompues suite à
l’apparition des vaisseaux de l’Essaim. Depuis cinq
jours, Olympe déversait un énorme flux de marchandises
via la Route des Conteneurs. Le monde des Libres-Navigants avait en
outre dépêché des vaisseaux de tous tonnages dans
lesquels se trouvaient des centaines de milliers d’humains et
de membres d’autres peuples, tous atteints de crétinisation.
Ils avaient toutefois reçu une excellente formation qui leur
permettait d’accomplir de manière autonome les tâches
de routine à bord d’un astronef.

De
la flotte intrasectorielle, c’étaient à ce moment
environ vingt mille navires qui avaient regagné le
système-mère et se dissimulaient également sur
les géantes gazeuses. Entre-temps, des commandos spéciaux
étaient en train de préparer le rapatriement de la
flotte extrasectorielle.

— Cinq
minutes avant lancement, annonça l’officier depuis la
centrale de contrôle. Veuillez interrompre vos conversations et
surveiller vos instruments, Messieurs.

— Auriez-vous
écouté aux portes, Baldwin ? demanda Curo.

— Je
n’en ai pas eu besoin : vous avez parlé assez fort,
capitaine Promax. Comment vous sentez-vous ?

— Comme
quand j’étais encore au berceau et que l’on ne
s’occupait pas de moi ! Une chose me réconforte :
je n’ai pas d’héritiers, mais je n’ai rien à
laisser en héritage non plus, de sorte que l’État
ne pourra pas s’engraisser sur ma mort.

— Pourquoi
voudriez-vous mourir ? Ces vaisseaux ferroliens n’ont ni
générateur antigrav, ni propulsion supraluminique mais
à part cela, ils sont aussi sûrs que les modèles
terraniens les plus modernes.

— Ne
vous laissez pas avoir par les jeux du capitaine Promax, Baldwin !
conseilla le lieutenant Marun.

Curo
soupira.

— D’après
mon chronographe, il reste une minute avant le décollage, mes
amis. Nous penserons à la belle Planète Bleue pendant
que nous nous traînerons vers la Lune à une vitesse
proche du zéro absolu. Trente-six heures ! Avec mon Cher
Lucifer, j’aurais le temps de traverser la moitié de
la Voie Lactée.

— Et
vous feriez tourner le lait ! lui assena l’officier en
charge du lancement. Décollage !

Curo
Promax appuya sur la plaque sensitive rouge qui activait le programme
de départ. À l’arrière du vaisseau ovoïde,
il y eut un sifflement et un grondement, puis l’astronef végan
quitta la surface de la Terre. Au sein de l’atmosphère,
il était mû par des pulsoréacteurs et dès
que les hautes couches, moins denses, étaient atteintes, les
propulseurs à plasma prenaient le relais.

Curo
sentait son visage se déformer sous l’effet de
l’accélération. Il avait déjà
éprouvé ce phénomène, vingt et un ans
plus tôt, lors de sa formation de pilote. Comme un automate, il
répondait aux requêtes de la station au sol, pressait
les touches sur la console de l’ordinateur de bord et écoutait
les informations que lui communiquait sous forme codée un
collaborateur d’Atlan. Le petit hypercom par lequel il recevait
ces renseignements constituait un ajout au matériel d’origine
du cargo ferrolien et pouvait être détruit à tout
moment par la simple pression d’un bouton. Le Duxien respira
quand les moteurs se turent, une fois acquise la vitesse de
croisière. L’apesanteur provoquait initialement une
sensation de vertige et de désorientation, mais Curo s’y
accoutuma au bout de quelques minutes et, par la suite, il jouit
agréablement de cette légèreté. Après
une vérification de routine, les trois hommes avalèrent
un repas en tubes, puis un léger sédatif, et prirent
provisoirement congé du contrôle de mission. On leur
accordait dix heures de sommeil. À condition, évidemment,
qu’il ne se produise aucune alerte.

Le
capitaine Promax effectua un exercice de relaxation et s’endormit.

Trois
heures et demie plus tard, il fut réveillé par le
miaulement strident des sirènes d’alarme.

— Que
se passe-t-il ? demanda-t-il dans le télécom
activé en permanence.

Sur
l’écran apparut le visage du colonel Aggar Urey, qui
avait été choisi pour jouer le rôle de directeur
du John F. Kennedy Space Center. Il était vêtu en civil,
portait une chemise tape-à-l’œil et fumait un
cigare noir.

— Je
suis navré d’interrompre votre repos pourtant bien
mérité, Promax, déclara-t-il, mais la veille
radar a détecté deux véhicules spatiaux
étrangers qui s’approchent du Luna IX.

— Quoi ?
s’exclama Curo, simulant l’effroi. Vous voulez dire…
que les étrangers ont repéré notre vaisseau,
Monsieur ?

— Il
semblerait bien. Mais ne vous inquiétez pas trop. Ces derniers
temps, nous avons fréquemment observé leurs navires, et
ils ont toujours fait montre d’un comportement relativement
pacifique.

— Je
sais. Toutefois, nous allons mettre notre laser de proue en batterie.
S’ils attaquent, nous leur chaufferons les oreilles. Je devrais
les avoir d’une seconde à l’autre sur nos écrans
radar. Ah, les voilà ! Ils ont l’air de
gigantesques champignons, Monsieur !

Le
colonel Urey répondit avec le ton du chef qui se soucie de ses
subordonnées et veut les assurer de son soutien, au moins
moral.

Curo
Promax transpirait abondamment. Il considérait comme certain
que les équipages des deux vaisseaux-champignons épiaient
la conversation radio. Il espérait que les échanges
leur paraîtraient convaincants et dissuaderaient les visiteurs
d’aborder le Luna IX, ou de l’abattre
purement et simplement.

Mais
les bâtiments de l’Essaim ne s’approchèrent
pas davantage. À mille kilomètres de distance, ils
accompagnèrent le cargo ferrolien dans son voyage vers la
Lune. Ils se placèrent en orbite autour du satellite et
observèrent la descente de la pièce de musée.

— Peut-être
que finalement, rien ne clochera… lâcha Hinzeman.

— Qu’est-ce
qui pourrait clocher ? demanda Marun.

— Des
millions de choses ! Par exemple, il suffirait que quelque part,
un réacteur entre en surcharge. Les dispositifs automatiques
de sécurité élèveraient un écran
paratronique, et la décharge d’énergie
supradimensionnelle serait localisée par les étrangers.

— Il
est fort peu probable qu’un réacteur tombe ainsi en
panne, objecta Promax.

— Quelqu’un
pourrait par mégarde activer un ascenseur antigrav, insista
Levus. Ou perdre son sang-froid et ouvrir le feu sur les champignons
spatiaux…

Goshe
Marun ricana.

— Déjà
à bord de l’Intersolaire,
on le considérait comme un affreux pessimiste, Curo. Le
mieux, c’est de ne pas prendre ses jérémiades au
sérieux.

Le
capitaine déconnecta le pilote automatique et prit le contrôle
manuel du cargo pour la manœuvre finale. Un kilomètre
plus loin, le dôme d’une colonie, aussi factice que les
villages Potemkine construits sur Terre sous le règne de
Catherine II de Russie, brillait dans la dure lumière du
jour lunaire. Un petit véhicule de sol s’approcha. Il
fut rapidement suivi par quelques autres, plus gros, qui se
détachèrent du bord inférieur de la coupole et
se dirigèrent également vers le Luna IX.

Curo
déboucla son harnais.

— Les
transporteurs arrivent pour le déchargement. Il est temps de
nous préparer à sortir. Levus, restez à bord et
veillez à ce que tout se déroule en bonne et due forme.
Goshe et moi, nous nous rendons à la cité.

Pendant
le trajet jusqu’à la coupole, il réfléchit
au jeu de cache-cache confinant au miracle qu’avait organisé
l’humanité solaire. Surtout si l’on considérait
que la plus grande partie des hommes étaient encore
semi-crétinisés et ne comprenaient que partiellement
les événements.
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Huit
heures après son atterrissage, le Luna IX redécolla
à destination de la Terre. De nouveau, les deux
navires-champignons le pistèrent à un millier de
kilomètres de distance.

Cela
changea lorsque le cargo s’enfonça dans l’atmosphère
terrestre : les vaisseaux de l’Essaim le rattrapèrent
soudain et le suivirent de près.

Curo
Promax et ses équipiers se remirent à transpirer. Si
les Installateurs se posaient sur la planète-mère, ils
se rendraient très vite compte que la technique terrienne
était considérablement plus avancée que les
autochtones essayaient de le leur faire croire.

D’autres
avaient eu la même pensée. Curo pâlit quand Aggar
Urey lui ordonna par télécom d’enclencher
immédiatement le générateur d’écran
protecteur du Luna IX. Il se hâta d’activer
les commandes correspondantes, et le vaisseau végan
s’enveloppa d’un bouclier énergétique
classique, quadridimensionnel.

Quelques
secondes plus tard, il y eut des éclats de lumière au
voisinage des navires-champignons. Les senseurs indiquèrent ce
que les étrangers faisaient avec des pièces
d’artillerie radiantes sur une salve de missiles tirés
depuis la surface terrestre. Promax poussa à fond le levier
d’accélération et ramena son cargo hors de
l’atmosphère. Derrière le Luna IX, les
fusées interceptées explosèrent. Et tout à
coup, un deuxième soleil brilla dans le ciel.

L’un
des navires-champignons avait été touché, et une
partie de son combustible avait détoné.

Le
deuxième vaisseau prit de la vitesse et se retira
précipitamment. Le souffle coupé, les trois hommes du
transporteur ferrolien attendaient que le rescapé, après
s’être écarté suffisamment, ouvre le feu
sur les positions des lance-missiles terriens – et
sur le cargo par la même occasion. Mais les étrangers ne
firent rien de tel. Le champignon continua d’accélérer
et, un quart d’heure plus tard, exécuta un saut
hyperspatial. Quelques secondes après, les détecteurs
de structure réagirent, indiquant que le fuyard s’était
rematérialisé aux alentours de la nouvelle position de
l’Essaim.

— On
a eu chaud, souffla Levus Hinzeman.

Le
témoin d’appel de l’hypercom clignota. Curo activa
l’appareil, et les traits d’Atlan s’affichèrent
sur le moniteur.

— Tout
va bien chez vous, capitaine Promax ?

— Tout,
sauf mes nerfs, rétorqua le Duxien. Est-ce vous qui avez
commandé d’ouvrir le feu sur le navire-champignon,
Lord-Amiral ?

— Non,
déclara l’Arkonide, le visage fermé. Cette
responsabilité était du ressort du Stellarque. Mais ces
tirs font bien sûr partie du vaste éventail de
possibilités qui ont été calculées et
préprogrammées depuis des semaines. Le
navire-champignon a été frappé par trois
missiles qui représentaient le dernier cri de l’armement
terrien à la fin du XXe siècle.
Maintenant, il est à espérer que l’adversaire
hésitera à approcher ainsi de notre monde. Et qu’il
classifiera ses habitants comme parfaitement aptes à faire
office d’auxiliaires militaires.

— Voilà
qui va conférer à l’Humanité une funeste
réputation, Monsieur… commenta sombrement Curo.

Atlan
eut l’air de vouloir répondre, mais il changea
finalement de sujet :

— Capitaine
Promax, vous rentrez ! Faites atterrir le Luna IX au
Cap ! Je veillerai, Messieurs, à ce qu’on aille
vous chercher pour vous ramener au Marco Polo.

— Moi
aussi, Lord-Amiral ?

— Vous
tout particulièrement, capitaine. L’Émir vous a
réclamé pour une mission spéciale.

— L’Émir,
le mulot-castor ?

— Je
ne connais personne d’autre qui réponde à ce nom,
sourit l’Arkonide. Il n’y a qu’un seul et unique
L’Émir.

— Certes,
Monsieur… conclut Curo Promax d’une voix étouffée.

Il
fit décélérer le Luna IX et adopta
une nouvelle trajectoire de rentrée. Tout en pilotant, il se
demandait si l’Ilt l’avait choisi uniquement parce qu’il
avait l’intention de se venger de l’affaire de Lavarret.
Sept ans plus tôt, le Duxien lui avait « emprunté »
son vaisseau pendant qu’il dormait. Le mulot-castor avait dû
attendre trois semaines avant qu’un autre astronef ne
s’approche de la planète…
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Quelques
heures plus tard, alors qu’il planait dans le puits antigrav
menant au central du Marco Polo, Curo Promax déploya
son art de métatransformiste. Il se mua en un vieillard
d’environ deux cent cinquante ans, au visage fatigué et
aux joues ornées d’une barbe blanche clairsemée.
Le vaste poste de commandement bourdonnait d’activité.
Des immunisés, naturels ou porteurs de résilles C.C.G.,
étaient assis aux consoles de contrôle, observant les
indications des instruments et chuchotant dans leurs intercoms.

À
la table des cartes, Roi Danton et L’Émir attendaient
Promax. Le fils de Perry Rhodan fut étonné de voir
s’avancer vers eux un vieillard chenu vêtu d’une
combinaison de bord de l’Astromarine.

Le
mulot-castor ne fit aucun mouvement.

Les
épaules pendantes et traînant les pieds, Curo clopina
jusqu’à la table, salua d’une main tremblante et
prononça d’une voix sans âge mais distincte :

— Le
capitaine Promax se présente selon les instructions, Monsieur.

L’Émir
découvrit son incisive à la blancheur d’ivoire et
s’enquit :

— Le
nom « Promax » vient d’un ancien langage
terrien, pas vrai, grand-père ?

Les
joues diaphanes de Curo s’empourprèrent soudain, mais il
se calma aussitôt. Il se pencha en avant en faisant mine de
tendre l’oreille et demanda en chevrotant :

— Vous
dites, mon brave ?

Un
sourire étira les lèvres de Danton, qui réprima
toutefois ce début d’hilarité et lança
sévèrement :

— Cessez
cette mascarade, capitaine ! J’ignore pourquoi vous vous
êtes fait la tête d’un vieillard et quelle est la
source de cette tension entre vous et L’Émir, mais je
vous prie instamment d’adopter un comportement normal.

Lentement,
Curo reprit l’apparence d’un Terranien à la peau
sombre et aux cheveux cuivrés.

— Vous
n’auriez pas pu me cacher votre identité, lui dit le
mulot-castor. Par ailleurs, votre nom est aussi rare sur Dux que sur
Terre, impossible de confondre.

— Comment ?
Voilà que tu vouvoies quelqu’un, maintenant ?
s’étonna Roi Danton.

— J’ai
un œuf à peler avec Curo, très cher ! Après,
soit nous nous tutoierons, soit nous ne nous reverrons jamais, parce
qu’un de nous deux mangera les racines de la pelouse !

— On
dit « mangera les pissenlits par la racine »,
corrigea Promax.

— Et
insolent, avec ça ! ajouta L’Émir à
l’adresse de Danton, avant de se retourner vers le capitaine.
Bon ! Nous allons nous rendre ensemble dans les Pléiades
pour y superviser le rapatriement des unités de la flotte
extrasectorielle. Vu qu’on annonce l’arrivée de
vaisseaux de l’Essaim dans ce coin, notre tâche pourrait
se compliquer. (Il fit un geste dédaigneux.) Mais
naturellement, il n’y a aucun obstacle dont je ne puisse venir
à bout. Quant à vous, vous avez été
sélectionné par la positronique parce qu’elle a
trouvé que vous possédez une ingéniosité
particulière, vu vos antécédents.

— Le
Lord-Amiral Atlan m’a dit que vous m’avez expressément
réclamé, L’Émir. L’affaire me paraît
louche. Je me demande si je ne devrais pas refuser cette mission.

— Vous
ne pouvez pas, capitaine Promax, intervint Danton. Vous vous êtes
engagé à accomplir toutes les missions que l’on
vous confierait, et nous n’avons pas le loisir de prendre en
compte les sentiments personnels.

— Venez,
Curo ! l’invita l’Ilt. Allons chercher notre
équipement et après, on saute par le grand transmetteur
du Marco Polo. Notre première étape sera la
station de recherche Heinrich Hertz, sur la planète Albemarl.
Roi, je donne l’autorisation de départ !

Danton
se pencha sur l’intercom :

— Colonel
Korom Khan, notre rongeur géante nous a donné
l’autorisation de départ ! Veuillez donc avoir
l’amabilité d’appuyer sur le bouton !

À
l’instant où le mulot-castor se dématérialisait
pour rassembler ses fournitures, le Marco Polo fut soulevé
hors de son hangar souterrain par de puissants champs de force et
catapulté dans l’espace presque sans un bruit.

— Pas
sympathique, cet Ilt, grommela Curo Promax. C’eût été
une bagatelle pour lui que de m’emmener…

Le
fils de Perry Rhodan allait ouvrir la bouche pour répondre
quand soudain, le grondement des réacteurs à cœur
noir et des convertisseurs se tut.

Un
instant après, Korom Khan lança sur le circuit
intercom général :

— Attention !
Retour au silence 5 D ! Les détecteurs ont
repéré l’arrivée d’une puissante
armada dans le Système Solaire. Nous sommes…

La
voix du commandant s’interrompit. Quand elle retentit de
nouveau, elle vibrait d’une nuance de surprise.

— Le
vaisseau amiral de cette flotte émet avec le cryptage de la
centrale d’Empire-Alpha et annonce qu’il s’agit de
dix mille nefs composites que le Monde-aux-Cent-Soleils met à
notre disposition.

— Commutez-moi
sur la fréquence des Bioposis ! ordonna Danton.

Quelques
secondes plus tard, le symbole de la section impotronique d’un
cerveau-commandant s’inscrivit sur l’écran. Une
voix mécanique, celle du translateur, résonna :

— Suite
à de nombreuses requêtes, j’annonce que mes
annexes protoplasmiques sont munies de résilles correctrices
de la constante gravitationnelle spécialement conçues
pour elles. Le Protoplasme Central gouvernant le
Monde-aux-Cent-Soleils met sans condition à la disposition de
l’Empire Solaire les dix mille unités composites dont
j’assume le commandement. En outre, nous apportons cent mille
dispositifs C.C.G. pour les organismes humanoïdes. Je demande
que les personnes habilitées me donnent des instructions.

— Ceci
concerne mon père, répondit Roi. Poursuivez votre vol
de façon normale, commandant !

Pendant
que le Marco Polo réaccélérait, le fils
de Perry Rhodan s’adressa au Duxien :

— Il
est grand temps que vous alliez préparer votre matériel.
Dépêchez-vous. Dans vingt minutes, nous atteindrons le
point de plongée.

Curo
sursauta. Vingt minutes, c’était un peu court pour
collecter toutes les pièces d’équipement, se
changer et se rendre au transmetteur principal. Il fit volte-face et
se précipita dans l’ouverture du puits antigrav.




*

   




Le
Marco Polo avait laissé loin derrière lui les
orbites des planètes de Sol quand L’Émir et
Promax s’engagèrent dans le champ de dématérialisation
du grand transmetteur de bord. D’un instant à l’autre,
ils reprirent consistance dans la zone de rematérialisation de
la station réceptrice située sur Albemarl.

— Il
était temps que vous arriviez ! furent-ils interpellés
d’un ton désapprobateur.

Un
géant grassouillet à la peau pâle les fixait de
ses yeux rougeâtres. Il portait un spatiandre de combat au
casque rabattu sur la nuque, et son crâne chauve était
coiffé d’une casquette jaune.

Promax
considéra avec un certain étonnement ce personnage
épais, puis il tourna son attention vers ses compagnons. L’un
d’eux était petit, d’une taille d’un mètre
vingt-cinq tout au plus, avec un visage brun et tout plissé.
Il avait l’air d’un gnome. Le deuxième était
un Epsalien à la silhouette carrée, le troisième
un Terranien au nez busqué et aux cheveux noirs et bouclés.

Le
mulot-castor découvrit son incisive. Il s’adressa à
son équipier et expliqua :

— Le
nain fripé s’appelle Tatcher a Haïnu,
l’Epsalien est Bescrilo Nonderver et le frisé Petrov
Batriashvili. Le cinquième membre du Commando Cyno est
manquant. Ah ! Riev Kalowont est malade. La grippe… ?

— Auriez-vous
lu dans nos pensées, L’Émir ? s’exclama
le Martien.

— Pas
dans les tiennes, Tatcher : je ne voudrais pas perdre ma foi en
l’Humanité. Ainsi, nous allons travailler ensemble pour
mettre de l’ordre dans les Pléiades ? Je croyais
qu’on devait m’envoyer des gens d’Olympe en
soutien.

— Nous
en venons directement, déclara Rorvic d’une voix très
sévère. Il y a là-bas un homme du nom de Bossa
Cova dont je me souviendrai longtemps. Il a si bien manœuvré
que je me suis senti moralement obligé de me porter volontaire
pour cette mission sur Albemarl.

— Il
a probablement fait ça juste pour m’embêter !
affirma l’Ilt, avant de désigner du doigt le blindé
qui se trouvait en arrière-plan. Tu as amené ce
véhicule d’Olympe, Dalaïmoc ?

— Oui.

— Bon.
Alors, nous devrions embarquer et mettre les voiles ! pépia
le mulot-castor. Y a-t-il ici quelqu’un de la base ?

Une
voix s’éleva dans la salle.

— Ici
la positronique de la station des transmetteurs. Aucune créature
organique ne se trouve à proximité.

— Ah
bon ? Et personne n’a laissé un message pour nous ?

— Non,
Monsieur.

L’Émir
eut une grimace qui trahissait son inquiétude.

— Alors,
nous allons immédiatement aller voir ce qui se passe là-bas.
Je reçois une quantité d’impulsions mentales
confuses. Je ne peux pas en tirer une idée précise de
la situation concrète.

Ils
montèrent dans le triscaphe. L’Ilt attribua à
Curo Promax et Tatcher a Haïnu les fonctions respectives de
pilote et de copilote. Il prenait ainsi le commandement sur tout le
groupe, et Dalaïmoc Rorvic ne s’y opposa pas : L’Émir
lui était de toute façon supérieur dans la
hiérarchie, au bénéfice de l’âge.

Le
cerveau P de la station ouvrit le sas devant le triscaphe.
Au-dehors s’étendait une jungle battue par la pluie. Une
piste à la teinte blanchâtre menait droit vers l’est.

Le
capitaine Promax activa les systèmes de vol du véhicule,
décolla et suivit la chaussée à quelques mètres
de hauteur. Un quart d’heure plus tard, la pluie cessa tout à
coup. Le soleil perça les nuages et sa chaleur ardente
transforma rapidement la sylve en une mer de plantes noyée de
vapeur d’eau.

Soudain,
les détecteurs signalèrent une source d’énergie
à environ un kilomètre sur la gauche. Curo ramena
promptement le triscaphe au sol, mais il était déjà
trop tard.

Le
blindé volant s’enfonça tout à coup dans
un néant gris où retentissaient des sons évoquant
le gémissement de brontosaures.



CHAPITRE IX

— Que
se passe-t-il ? appela Dalaïmoc Rorvic depuis le
compartiment inférieur. Où donc nous avez-vous amenés,
capitaine Promax ?

— Nulle
part ! répliqua rudement l’interpellé. Si
vous n’êtes pas content du pilotage, vous pouvez
descendre, colonel !

Tatcher
ricana et chuchota derrière sa main :

— Parfait,
Curo ! Remettez Gras-Double à sa place !

Le
mulot-castor se matérialisa entre les deux hommes :

— Arrêtez
le triscaphe, Curo… et essayez de le poser sur la terre
ferme !

Promax
s’exécuta. Le blindé descendit… descendit
de plus en plus bas bien qu’avant l’incident, il n’ait
volé qu’à quelques dizaines de centimètres
du sol tout au plus. Soudain, il pivota et s’arrêta avec
un à-coup brutal.

Pensif,
le pilote tendit les mains.

— On
dirait, jugea-t-il, que nous avons tourné à cent
quatre-vingts degrés autour de notre axe longitudinal. Mais si
tel est le cas, la gravité planétaire devrait agir sur
nous en sens inverse ; or…

La
tête et le torse du lieutenant-colonel Batriashvili apparurent
en haut de la volée de marches qui menaient du compartiment
inférieur au poste de pilotage. L’officier s’adressa
au mulot-castor :

— Je
dois vous demander de la part du colonel Rorvic ce que vous comptez
faire pour nous sortir de cette situation épineuse.

— D’abord,
il ne faut pas me vouvoyer, Petrov. Réponds à Dalaïmoc
que nous avons probablement été transférés
sur un autre plan énergétique. Nous ne disposons
d’aucun moyen qui nous permette d’annuler le processus.
Le chasseur de Cynos n’a qu’à méditer
calmement.

Batriashvili
déglutit.

— Comment
peux-tu rester si placide, L’Émir ?

— Je
ne suis pas placide, juste raisonnable, Petrov. Si tu avais été
dans la mouise aussi souvent que moi, tu réagirais
certainement de la même manière.

— La
vanité est la mère de tous les vices, fit
sentencieusement observer Curo.

L’instant
d’après, il eut de nouveau l’impression que le
triscaphe pivotait autour de son grand axe. Petrov Batriashvili
perdit l’équilibre et dégringola à grand
bruit dans le compartiment passagers.

Le
mulot-castor ne put retenir une exclamation de surprise.

Le
blindé reposait sur la chaussée blanche – et
dix mètres devant lui se tenait l’une des plus belles
femmes que l’Ilt eût jamais vues.

Elle
était de taille moyenne, mince et parfaitement proportionnée.
Son visage ovale au teint pâle était encadré de
longs cheveux noirs. Malgré son lourd spatiandre, elle
paraissait menue et fragile… tout à fait à
l’inverse des quatre robots de combat coniques de type Tara
qui l’accompagnaient : chacun d’eux disposait,
entre autres, d’un bras pourvu d’un canon transformateur
qui pouvait détruire un triscaphe et bien plus encore.

Le
signal d’appel du télécom de bord retentit. Curo
activa l’appareil.

— Veuillez
vous identifier ! ordonna une voix féminine d’un
ton cassant.

— Serais-tu
myope, fifille ? demanda le mulot-castor.

— Pardon ?

L’exclamation
claqua comme si l’interlocutrice allait perdre patience.

— Tu
n’as qu’à regarder à travers la verrière
du poste de pilotage pour me reconnaître !

La
femme fronça les sourcils et déplaça la tête.
Un éclat argenté nuancé de rouge brilla dans sa
chevelure.

— Elle
porte une résille correctrice, chuchota le capitaine a Haïnu.

— Je
ne peux pas voir l’intérieur de votre cockpit parce que
la réflexion du soleil sur la glassite m’aveugle.
Cependant, je crois avoir reconnu ta voix. Si tu es L’Émir,
télé-porte-toi ici.

Le
mulot-castor lâcha un pépiement sonore.

— Je
suis célèbre partout ! triompha-t-il avant de
disparaître.

Quand
il se fut rematérialisé auprès de la femme,
celle-ci ordonna aux robots de classer les nouveaux venus comme
« amis ».

— Pouvons-nous
quitter le triscaphe ? lui demanda Curo par télécom.

— Bien
sûr. Au fait, je suis la directrice de la station scientifique
d’Albemarl. Mon nom est Sestore, Orana Sestore.

— Je
vais aller voir cela de plus près, murmura doucement Promax à
son voisin.

En
descendant du poste de pilotage, il vit Dalaïmoc Rorvic
accroupi, les jambes croisées, sur le siège de
l’opérateur du désintégrateur de proue. Le
Tibétain méditait, les yeux mi-clos.

— Il
ne sait pas ce qu’il rate… souffla Curo.

— Bien
fait pour lui ! lâcha Tatcher, qui suivait le pilote.

Le
Martien verrouilla le panneau d’acier qui isolait le poste de
tir avant et se glissa dans l’écoutille derrière
Promax. Quand il sortit, il vit Petrov Batriashvili qui s’inclinait
profondément devant la femme. Le Duxien avait disparu.

a Haïnu
s’avança avec un sourire, s’empêtra dans ses
longs pieds et serait tombé si L’Émir ne l’avait
pas discrètement retenu par télékinésie.

Le
visage cramoisi, il s’avança vers Orana Sestore, salua
si maladroitement qu’il se griffa le front avec un ongle et
dit, le souffle court :

— Permettez-moi
de me présenter, Madame : mon nom est Tatcher a Haïnu,
capitaine du Commando Cyno. Je suis heureux… (Il fronça
les sourcils, réfléchissant à ses mots.) Oui,
très heureux…

— Merci,
capitaine a Haïnu ! répliqua froidement la
scientifique. Il est inutile d’en faire des tonnes !

Tatcher
hocha la tête. Il remarqua qu’Orana avait les yeux
légèrement en amande et de couleur bleu foncé.
Suivant son regard qui passait au-dessus de lui, il se retourna.

Ils
virent émerger de la jungle l’incarnation – frisant
la caricature – du parfait super-héros de
Trivid, débordant de confiance en soi, un sourire éclatant
sur les lèvres, les bras chargés de précieuses
orchidées.

« Superman »
s’arrêta devant la jeune femme, s’inclina
légèrement et prononça d’une voix grave :

— Gente
Dame, je dépose ces fleurs et mon cœur à vos
pieds. Mon nom est Promax, Curo Promax. Je suis capitaine. Mais
appelez-moi juste Curo, si cela vous sied.

Le
visage d’Orana sembla se glacer. D’un ton indifférent,
elle s’enquit :

— Votre
nom est Promax… Êtes-vous natif de Dux, capitaine ?

Le
capitaine rayonnait.

— Oui,
Ma Dame ! Dux, le monde des hommes courageux !

Elle
lui dédia un sourire moqueur.

— Je
connais l’histoire de la colonie de Dux. Ses fondateurs étaient
des anarchistes sectaires issus de l’antique zone russophone.
Aujourd’hui encore, les Duxiens portent fréquemment de
vieux patronymes russes ou ceux que l’on a officiellement
donnés, plus tard, aux descendants des « sans-nom ».
Vous appartenez à cette dernière catégorie,
n’est-ce pas ?

« Superman »
parut se dégonfler. D’assuré, son regard se fit
suppliant lorsqu’il répondit :

— Vous
avez raison, Ma Dame… Mais s’il vous plaît,
changeons de sujet.

— D’accord.
Pour commencer, veuillez, je vous prie, reprendre votre aspect
normal. J’ai aussi noté immédiatement que vous
êtes un métatransformiste. (Ses yeux se perdirent un
instant au loin.) En des temps meilleurs, je m’intéressais
beaucoup à cet art…

Orana
Sestore renvoya les robots de combat et demanda aux nouveaux venus de
la ramener à la base à bord du triscaphe.

De
retour dans le blindé, Batriashvili, le regard chargé
de reproches, déverrouilla le panneau du poste avant. Dalaïmoc
Rorvic méditait toujours. Petrov l’appela, puis le
secoua par les épaules. Le colonel ne réagit pas.

Tatcher
a Haïnu revint, porteur d’une vieille cafetière
bosselée, et l’abattit sur le crâne de l’albinos.
Rorvic sursauta, ouvrit les yeux et cracha :

— Misérable
puce martienne ! Je vous écraserais si vous ne…

Il
se rendit alors compte qu’une dame se tenait devant lui.
Bondissant sur ses pieds, il lui prit la main et y déposa un
baiser qui rendit un bruit de mastication.

— Je
suis profondément navré que cette vipère de Mars
ne m’ait pas informé de votre présence, Madame,
assura-t-il, une expression profondément affligée
peinte sur sa face de lune. Vous devez savoir que j’ai
l’habitude de méditer dès que je puis trouver un
moment pour cet exercice.

Il
voulut réitérer son geste de déférence
mais Orana retira vivement la main.

La
jeune femme se présenta à lui puis déclara :

— Ne
nous attardons pas à des détails. Qui êtes-vous
et quelle est votre fonction ? Le Tibétain déglutit,
avec un bruit nettement audible.

— Je
suis le lieutenant-colonel Dalaïmoc Rorvic, chef du Commando
Cyno, chère Madame. Je dirige cette mission, pour ainsi dire.

— Et
c’est moi qui la dirige pour de bon ! intervint le
mulot-castor. S’il vous plaît, Orana, ne jugez pas trop
sévèrement Dalaïmoc et les autres. L’abrutissement
nous a contraints à utiliser tous les immunisés
disponibles, mais il s’avère que presque tout individu
possède de bons côtés.

Orana
sourit très brièvement.

— Quoi
qu’il en soit, je me réjouis de vous voir ici. Je
regrette que RhyDEx 31 vous ait temporairement expédiés
sur un plan énergétique inférieur. Heureusement,
nous avons enregistré son activité, de sorte que j’ai
pu le localiser et le détruire.

— RhyDEx 31 ?
répéta Rorvic.

— Robot
HyperDim Expérimental numéro 31, expliqua la
scientifique. C’était le dernier de la série.
Avant l’abrutissement, tous les essais de manipulation du
niveau énergétique standard par ces machines avaient
échoué. Après, quelque chose de bizarre s’est
produit dans les composantes organiques de leur cerveau. (Elle
soupira.) Je suis heureuse que nous soyons enfin venus à bout
de tous ces engins.

— Pourquoi
vos Tara fonctionnent-ils normalement, eux ? voulut
savoir Petrov Batriashvili. Ils sont également équipés
de cerveaux biopositroniques.

— Non.
Ce sont des fabrications spéciales. Ils ont des systèmes
purement positroniques parce que nos essais impliquaient la mise en
œuvre de champs paramécaniques qui auraient déstabilisé
des unités à composante organique. (Elle regarda le
mulot-castor.) Pourquoi ne regagnerions-nous pas la base ?

L’Émir
fit signe à Tatcher de reprendre les commandes.

Durant
le voyage, Orana Sestore leur raconta son histoire d’une voix
lasse. De formation, elle était mécanicienne hyperdim
et astronaute. Elle avait épousé le docteur Sestore,
expert en physique expérimentale. Son mari, membre de
l’équipage d’un Explorateur, avait disparu
au début de la vague de crétinisation.

La
jeune femme n’avait jamais subi un abrutissement complet :
elle s’était révélée partiellement
immunisée. Cependant, cela ne lui avait pas permis de sauver
sa fille, Siti. Quand la catastrophe avait frappé, la petite
visitait avec sa classe de maternelle la station orbitale d’Albemarl.
Quatre jours après l’arrivée des premières
équipes de secours envoyées depuis le Système
Solaire pour récupérer les vaisseaux du secteur, la
scientifique avait pu aborder la station en compagnie de l’équipage
d’une Gazelle. On avait établi que très
peu de temps après l’abrutissement, quelqu’un
avait ouvert tous les sas, intérieurs et extérieurs.
Personne n’avait survécu. Orana Sestore avait ramené
le corps de Siti sur Albemarl et l’avait inhumée. Elle
aurait eu cinq ans.

Deux
jours après les funérailles, un technicien avait eu un
accident mortel durant les opérations de sauvetage. Le
responsable avait remis la résille C.C.G. du mort à la
jeune femme et, depuis ce moment, elle avait repris la direction de
ses installations de recherche.

Quand
le groupe atteignit la base, les hommes et l’Ilt constatèrent
qu’Orana Sestore avait veillé à y maintenir
l’ordre, même avant qu’elle n’ait reçu
sa résille. Ils ne virent nulle part de trace de négligence,
comme c’était le cas dans la plupart des avant-postes.

L’Émir
se rendit au centralcom et contacta les commandos de secours opérant
dans le secteur des Pléiades. Il apprit que l’Essaim
avait retiré de cette région la majeure partie de ses
navires. La raison en était l’intervention d’une
escadre maahk. À environ huit cents années-lumière,
elle avait « accroché » une flotte de
vaisseaux-ruches et ses escorteurs. Les Méthaniens s’étaient
montrés impitoyables. Ils avaient anéanti toutes les
nefs qu’ils avaient pu intercepter.

Cela
allégeait considérablement la tâche du groupe.
L’Ilt répartit ses gens sur les principaux chantiers.
Ensuite, il élabora avec Orana un plan pour la récupération
des documents scientifiques et de l’équipement de
recherche de la base d’Albemarl. Il demeurait en communication
permanente avec la Terre. Empire-Alpha informait ainsi en temps réel
le mulot-castor et sa collaboratrice. Les derniers développements
indiquaient clairement que la situation ne cessait de s’aggraver.
Le 12 octobre 3442, l’Essaim avait exécuté
une nouvelle transition. Il avait fait un saut de trois mille
années-lumière, ce qui réduisait sa distance au
Système Solaire à quatre mille années-lumière
seulement.

L’Émir,
Orana et tous les autres immunisés du secteur des Pléiades
travaillaient fiévreusement. Ils devaient beaucoup improviser,
tout simplement parce qu’il n’y avait pas de temps à
perdre. Des milliers de vaisseaux et des millions de semi-crétinisés
étaient envoyés vers le Système Solaire. La plus
grande partie d’entre eux arrivaient sur Sol III et
étaient orientés vers des positions d’attente.

Le
18 octobre, l’ordre de Rhodan arriva : le mulot-castor et
ses équipiers devaient rentrer sur Terre sans délai.

Il
n’était pas explicitement question d’Orana
Sestore, même si L’Émir avait mentionné son
nom dans plusieurs de ses messages. Mais il n’avait pas besoin
d’un ordre pour l’emmener. Durant le temps qu’il
avait passé avec la jeune femme, elle lui était devenue
très chère. Donc, il avait décidé qu’elle
repartirait avec lui.




*
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L’Oulan
Bator était un croiseur
léger de la classe des Villes. Quelques jours avant la vague
d’abrutissement, il avait amené sur Albemarl
l’inspecteur de la flotte extra-sectorielle des Pléiades.

L’homme
avait disparu, ainsi que la majeure partie de l’équipage,
dont on n’avait retrouvé que six membres. Orana Sestore
veilla à ce qu’on leur procure des résilles
C.C.G. puis elle leur annonça qu’ils embarqueraient,
sous son commandement, à bord de l’Oulan
Bator à destination du
Système Solaire.

L’Émir,
les quatre hommes du Commando Cyno et Curo Promax seraient eux aussi
du voyage. Ils ne pouvaient pas utiliser le grand transmetteur
planétaire car il était désormais impossible
d’établir la liaison avec une station de réception,
que ce soit sur Terre ou sur le Marco Polo. Il
fallait en conclure que des vaisseaux de l’Essaim se trouvaient
maintenant constamment dans ou près du Système Solaire.

— Nous
devrons nous approcher très prudemment, Orana, expliqua le
mulot-castor avant la première manœuvre linéaire.

La
scientifique hocha la tête et vérifia les instruments.

— Peut-être
conviendrait-il d’entreprendre une unique étape jusqu’à
proximité directe du Soleil. Qu’en penses-tu ?

— L’idée
est bonne, Madame Sestore, approuva Dalaïmoc Rorvic de sa voix
traînante.

— Pas
tant que vous ne le croyez ! rétorqua L’Émir.
Évidemment, vous n’êtes pas aussi bien informés
que moi. Vous ne pouvez donc pas savoir que de nombreux groupes
d’immunisés s’affairent à réparer
les centrales énergétiques et les projecteurs de champ
nécessaires à l’édification du grand écran
paratronique du Système Solaire. Si le bouclier est
déjà activé quand nous passons… Quelle
terrible perte pour l’Humanité…

— Tu
me fais bien rire, murmura flegmatiquement le Tibétain. Si, à
cet instant précis, toute l’Humanité
disparaissait, nous inclus, la perte ne se remarquerait pas même
pas, à l’échelle du cosmos.

Le
mulot-castor découvrit son incisive.

— Non,
bien sûr. Sauf en ce qui me concerne. Ce serait aussi très
dommage qu’Orana disparaisse. Et Perry, Atlan, Bully, Fellmer,
Ras et Roi. Et l’équipage du Marco Polo. En
outre, la population de la Terre aussi devrait rester, et… (Il
cligna de l’œil.) Le mieux, c’est que l’Humanité
entière reste, sans quoi la vie n’offrirait plus aucun
plaisir. Et vu que l’Humanité n’est pas trop
brillante, ce serait bien que même toi, tu survives, Dalaïmoc.

Tatcher
a Haïnu éclata d’un rire sonore et se plia en
deux. Rorvic se leva, alla vers le Martien et lui assena un vigoureux
coup de tête. Puis il retourna à son siège et,
avec un gémissement, il s’y affala.

Du
moins en avait-il l’intention, mais le fauteuil se déroba
soudain et l’albinos s’étala par terre.

L’Émir
sourit avec malice :

— Coup
de boule du matin, chute sur le popotin ! Attention, Dalaïmoc,
revoilà le mobilier !

Le
colonel n’eut que le temps de se relever et de sauter pour
éviter son siège qui, mû par les parafacultés
du mulot-castor, coulissait dans sa glissière et revenait se
fixer avec un cliquetis à sa position normale.

Rorvic
frotta son postérieur endolori, mais il souriait lui aussi
quand il regarda l’Ilt.

— Ça,
mon cher ami, je te le rendrai avec les intérêts
d’usage.

Il
se rassit prudemment à sa place.

Orana
Sestore hocha la tête et remarqua :

— Tous
les hommes se conduisent comme des pitres. Tenez-vous tranquilles un
moment, s’il vous plaît. Dans une minute, nous plongerons
dans l’entr’espace.

Curo
Promax se pencha en arrière. Il avait pris l’apparence
d’un homme jeune, grand et mince, aux cheveux noirs, et se
comportait en personne bien élevée. Derrière ses
paupières mi-closes, il guignait Orana et sentait le désir
monter en lui.

Il
soupira imperceptiblement.

L’Oulan
Bator se glissa dans la zone de
libration.

Le
Duxien ferma les yeux et essaya de dormir. Il n’y réussit
pas. Quand le vaisseau émergea dans le continuum einsteinien,
quelques heures plus tard, il était toujours éveillé.

— Nous
ne devons pas être très loin d’un poste de
surveillance, dit la commandante. Sol ne se trouve plus qu’à
quatre-vingt-sept heures-lumière. (Elle indiquait du doigt
l’un des points qui brillaient sur le secteur frontal de la
galerie panoramique.) Le père de la Terre et de l’Humanité
car, indirectement, nous sommes tous issus de sa substance. Qui
pourrait sérieusement nous mettre en péril, nous, les
enfants du Soleil ?

Orana
eut un sourire douloureux.

— Excusez-moi.
Il m’arrive d’avoir de grandes envolées lyriques.
Naturellement, l’Humanité ne constitue nullement une
exception. Tous les organismes vivants sont les enfants des étoiles,
les enfants de la première source de clarté qui a
illuminé l’univers.

— Et
par conséquent, ils sont tous frères, termina L’Émir
avec gravité.

Son
intonation révélait que par cette courte phrase, il
avait voulu résumer les conclusions que des créatures à
l’intelligence logique devaient tirer si elles évoquaient
ce sujet.

Après
un moment de silence, l’équipage de l’Oulan
Bator se remit au travail. On
pointa les senseurs, les positroniques effectuèrent des
calculs, les humains réfléchirent. Les stations
installées aux frontières
du Système n’avaient pas répondu aux
signaux de reconnaissance codés et compressés. Selon
les hyperdétecteurs, l’Essaim se situait encore à
environ quatre mille années-lumière. Et le fait que Sol
fût visible à l’œil nu indiquait que les
réparations sur les générateurs d’écran
paratronique n’étaient pas encore achevées.

Orana
discuta avec L’Émir, et ils décidèrent
d’entreprendre une seconde étape linéaire afin de
s’avancer à proximité directe du Soleil, soit
quelques secondes-lumière. La manœuvre fut calculée,
vérifiée et revérifiée plusieurs fois,
car une différence minime dans les coordonnées de
réémersion pouvait tourner à la catastrophe.

Enfin,
tous les préparatifs furent bouclés. Orana Sestore
activa le programme du vol linéaire. L’image de l’espace
normal s’estompa, et sur le moniteur du palpeur de relief
apparut l’étoile-cible : Sol.

Quand
l’Oulan Bator
réintégra le continuum einsteinien un quart d’heure
plus tard, un demi-million de kilomètres le séparaient
du brasier de la couronne solaire.

Le
capitaine a Haïnu brancha le récepteur de
l’hypercom. Tous les regards se braquèrent sur
l’appareil car c’était de ce qu’il
transmettrait que dépendrait la suite de l’action. S’il
restait muet, cela signifierait que des navires de reconnaissance de
l’Essaim se trouvaient dans le Système, et que l’Oulan
Bator devrait se rapprocher encore des couches externes du Soleil
pour ne pas être repéré.

Tous
le personnel respira de soulagement en entendant le signal qui
indiquait « Système Solaire libre de tout vaisseau
de l’Essaim ».

Mais
il fut suivi d’une seconde communication en code, qui suscita
un bref moment de panique car il annonçait qu’Empire-Alpha
s’attendait à tout instant à l’entrée
en vigueur de « Nuit de décembre », le
degré d’alerte le plus élevé.

Dans
la situation actuelle, cela voulait dire que les responsables de
l’Empire Solaire envisageaient l’approche de l’Essaim
lui-même.

Personne
ne disait un mot.

Orana
programma une trajectoire vers la Terre et délivra plus de
puissance aux propulseurs à impulsions du croiseur léger
pendant que l’Ilt faisait calculer les données
nécessaires à une brève plongée linéaire.
Tout le monde savait que chaque seconde comptait. Cinq minutes plus
tard, l’Oulan Bator
se glissa de nouveau dans la zone de libration. Impassible, la
jeune femme observait les instruments. Le navire accélérait
avec des valeurs minimales. Habituellement, on ne recourait pas à
l’entr’espace pour franchir des distances relativement
courtes à l’intérieur de systèmes
stellaires. Si l’on accélérait trop, on risquait
de manquer son but.

Le
trajet jusqu’à Sol III ne dura guère. Orana
Sestore souriait quand l’Oulan
Bator retomba dans le continuum standard.

Son
sourire s’effaça aussitôt.

Les
moniteurs parurent s’enflammer. Avec un craquement, l’éclairage
s’éteignit, et le navire tangua et vibra comme s’il
allait se disloquer. Ensuite, il plana silencieusement, baigné
dans une lumière laiteuse animée de faibles
pulsations : le cerveau P avait édifié
l’écran paratronique, protégeant le croiseur de
toutes les influences quadri-et quintidimensionnelles.

— C’était
l’Essaim ! dit Curo Promax – inutilement,
car tout le monde avait compris. L’Essaim vient de se
rematérialiser juste en face du Système Solaire !



CHAPITRE X

Cinq
minutes plus tard, l’Oulan
Bator coupa son écran
paratronique. L’univers normal réapparut sur les
moniteurs.

Les
dispositifs d’autodiagnostic rapportèrent que le
vaisseau n’avait subi aucun dégât irréparable
mais qu’il n’était pour l’heure plus apte au
vol supraluminique.

— Nous
devons nous poser d’urgence sur Terre, dit Orana Sestore.
L’Émir, voudrais-tu sauter là-bas pour aller
chercher des instructions ? Je préfère ne pas
ouvrir une liaison hypercom.

— Volontiers,
répondit le mulot-castor.

Auparavant,
il appela par intercom la centrale de détection et demanda si
les hypersenseurs seraient bientôt à nouveau
fonctionnels. Le technicien annonça un délai d’une
dizaine de minutes.

Orana
s’étonna de la requête.

— Je
sais que tu souhaiterais te rendre compte de
visu à quel point
l’Essaim s’est rapproché du Système de Sol.
Cependant, si nous renonçons à nos hypercoms, nous
devons faire de même avec les hyperdétecteurs.

— Alors,
il faudra attendre plusieurs heures avant que la lumière de
l’Essaim n’atteigne notre position actuelle, déplora
l’Ilt. Pourtant, tu as raison, Orana. Je me suis quelque peu
impatienté. À mon âge…

Il
fit un petit signe et se dématérialisa.

Durant
son absence, l’équipage de l’Oulan
Bator ratissa les
environs au moyen de radars conventionnels. Ils révélèrent
qu’une grande activité régnait dans le domaine
circumterrestre. Deux barges de la classe des cinq cents mètres
et une de la classe Dinosaure remorquaient un générateur
parallélépipédique de trois mille quatre cents
mètres par dix-huit cents. Le convoi se dirigeait vers la
Terre.

— Ce
doit être un projecteur pour l’écran paratronique,
souffla la scientifique. Il est probablement arrivé avec la
dernière livraison via la Route des Conteneurs. Un présent
des Libres-Navigants à la mère-patrie en danger !

L’Émir
se rematérialisa alors que la jeune femme parlait encore. Il
lui claironna les données d’atterrissage. L’Oulan
Bator devait se poser dans l’un des quelques hangars encore
libres près d’Empire-Alpha. Le mulot-castor attendit
qu’Orana ait programmé la manœuvre puis il
l’informa :

— L’Essaim
s’est rematérialisé devant ce qui était
autrefois l’orbite de Pluton et se rapproche à demi
vitesse luminique. Il n’est toutefois pas si près que
nous l’avions déduit du violent ébranlement de
structure causé par sa réémersion. La distance à
l’orbite de Pluton atteint encore onze heures-lumière,
si bien qu’il la croisera dans vingt-deux heures seulement.

— L’écran
paratronique du Système pourra-t-il être édifié ?
se renseigna Curo Promax.

— Pas
tout de suite, hélas. Les dégâts causés
par les Homo superior aux stations d’énergie et
aux projecteurs de champ sont plus importants qu’on ne l’avait
estimé initialement. Malgré le générateur
de rechange livré par Olympe, il faudra plusieurs semaines
pour tout réparer.

— L’Essaim
serait-il en mesure d’avaler le Système Solaire si telle
était la volonté de ses maîtres ? voulut
savoir Tatcher.

— J’espère
bien qu’il nous avalera, et sans renifler la marchandise
d’abord ! dit l’Ilt.

a Haïnu
pâlit.

— Je
dois aller sur Mars ! (Il bondit sur ses pieds.) Nous autres
Martiens, nous lutterons avec toutes les armes disponibles, et nous
vaincrons !

— Vous
allez vous asseoir, Tatcher ! l’apostropha le
lieutenant-colonel Rorvic. Votre patriotisme mal placé
pourrait causer la chute de toute l’humanité solaire.
Considérez-vous comme mis aux arrêts.

Le
petit homme se rassit sans mot dire. Entre-temps, l’Oulan
Bator s’était engagé dans l’atmosphère
terrestre. Un entrelacs de champs énergétiques enserra
le croiseur, le ralentit doucement et le guida vers le puits d’accès
du hangar qui lui était attribué.

— Restez
à bord, ordonna L’Émir à ses équipiers.
Les six hommes de l’équipage d’origine ont déjà
leurs cabines. Je vais m’occuper de te trouver un appartement,
Orana. Mais tu devrais te voir confier une tâche plus
importante que celle de piloter un croiseur léger.

Ayant
dit, il se téléporta.

Dalaïmoc
Rorvic frotta ses grosses mains l’une contre l’autre et,
sous prétexte de missions diverses, envoya ses collaborateurs
ainsi que Curo Promax hors du central. Les autres membres d’équipage
s’affairaient ailleurs, de sorte que le Tibétain se
retrouva seul avec la commandante. Celle-ci avait appelé sur
son écran une liste de vérifications de routine et la
parcourait point par point.

Rorvic
toussota.

— Êtes-vous
contente d’être de retour sur Terre, Orana ?
s’enquit-il d’une voix qui ressemblait au brame d’un
cerf. Au fait, puis-je vous appeler Orana ?

— Si
vous voulez…

Le
visage lunaire du lieutenant-colonel s’éclaira. Il se
leva et se dandina d’un pas lourd jusqu’au distributeur
automatique. Il se fit servir deux martinis, retourna près de
la scientifique et tendit l’un des verres.

— Nous
devons porter un toast, ma chère.

La
jeune femme leva les yeux de sa liste.

— À
quoi ?

— À
vous, et à vous, répondit Dalaïmoc.

Le
rire de la jeune femme perla dans le central.

— Vous
racontez des bêtises ! Mais je boirai tout de même
un petit coup. Qu’avez-vous là ? Un martini ?
Très bien !

Elle
accepta le verre qu’il lui présentait, le porta à
ses lèvres… et fit la grimace. Une seconde plus tard,
elle en versa le contenu sur le crâne dégarni de
l’albinos.

— Vous
avez perdu le sens commun, Monsieur Rorvic ? M’offrir du
vinaigre !

Dalaïmoc
ferma les yeux, prit une mine de martyr et s’exclama :

— L’automate
doit être défectueux ! J’implore votre
pardon.

Il
fit une révérence, tourna les talons et quitta le poste
de pilotage, sans même voir le capitaine a Haïnu qui
était revenu depuis un certain temps déjà.

Tatcher
eut un sourire méchant. Il attendit que le sas se referme
derrière son chef, puis il allait s’asseoir dans le
siège à la gauche d’Orana et déclara :

— Ce
Rorvic est un grossier balourd. Je suis heureux que vous ayez pu vous
en rendre compte.

— Hum !
fit la scientifique.

Discrètement,
le Martien cracha dans ses mains et se lissa soigneusement les
cheveux.

— Vous
êtes très belle, dit-il.

Orana
Sestore leva de nouveau la tête, examina le petit homme d’un
regard perçant, et lui demanda en souriant :

— Voudriez-vous
connaître ma… date de fabrication, Tatcher ?

Le
capitaine a Haïnu se tordit d’embarras.

— Orana !
s’exclama-t-il d’une voix étouffée.

La
jeune femme soupira.

— Vous
êtes un gentil garçon, Tatcher, et je suis naturellement
flattée par vos tentatives d’approche. N’oubliez
cependant pas que mon partenaire est seulement porté disparu,
pas mort, et qu’il peut revenir. Vu cette incertitude, je ne
trouverais aucun plaisir à flirter avec d’autres hommes.
Vous me comprenez ?

Le
capitaine s’agita dans son fauteuil. Il avait rougi, ce que le
teint de sa peau brune et plissée ne laissait pas voir.

— Oui,
Orana, murmura-t-il.

Impulsivement,
il bondit, saisit la main de la jeune femme et y déposa un
baiser.

— Laissez-moi
être votre gardien protecteur ! Rougissant elle aussi,
elle répéta d’un ton interrogatif :

— Gardien
protecteur ?

— Une
notion martienne qui relève de l’ancienne tradition :
lorsque les jeunes filles à marier étaient conduites à
travers les labyrinthes du temple du Dieu de l’Immaculée
Pureté, les gardiens protecteurs étaient des hommes qui
veillaient sur elles afin qu’elles soient préservées
d’une sélection négative.

— Je
n’ai jamais entendu parler de cela. J’ai aussi du mal à
imaginer que des colons venus de la Terre, et donc relativement
instruits, révèrent un Dieu de l’Immaculée
Pureté.

Tatcher
sourit.

— Je
ne parlais pas des colons terriens, Orana. Il y a deux
millions d’années, des êtres humanoïdes
intelligents vivaient déjà sur Mars. Ils possédaient
une culture très évoluée, et les labyrinthes du
temple servaient en réalité à la sélection
et à la combinaison des facteurs génétiques.

— Et
quel rôle le gardien protecteur jouait-il après le
passage dans le labyrinthe ?

— Celui
d’ami de la famille, et tout ce qu’il y a de plus
platonique.

— Alors,
j’accepte votre offre, mon ami.

La
jeune femme tendit la main. Tatcher la pressa dans les siennes.

— Merci,
Orana. Vous faites de moi l’homme le plus heureux de l’Univers.
(Il la libéra.) À présent, il me faut aller voir
Rorvic. Il paraît avoir du chagrin.

— Vous
voulez le réconforter ? Alors que d’habitude, vous
vous comportez comme si vous le détestiez ?

Le
Martien s’inclina.

— Nous
nous détestons mutuellement, mais nous nous aimons aussi.

Il
se détourna et quitta le central.

Peu
après, L’Émir surgit du néant à
côté de la scientifique.

— Le
Stellarque souhaite te voir, annonça-t-il. Il te demande
d’être présente à la séance du
comité exécutif.

Il
tendit la patte. Orana Sestore s’en saisit. Tous deux se
dématérialisèrent, pour réapparaître
dans une grande salle semi-circulaire aux murs couverts d’écrans,
de cartes stellaires et d’appareils de communication.

Une
centaine de personnes y étaient rassemblées :
savants et militaires, humains et extraterrestres, certains avec,
d’autres sans résille C.C.G.

Perry
Rhodan se tenait sur une estrade antigrav posée au centre de
l’amphithéâtre. Il se concertait avec quelques
amiraux.

L’Émir
précéda Orana. Par télékinésie, il
écartait délicatement les officiers pour s’ouvrir
un chemin jusqu’au Stellarque.

— Perry,
puis-je te présenter Madame Orana Sestore, directrice de la
station scientifique d’Albemarl, dans le secteur des Pléiades ?

Rhodan
sourit et tendit la main.

— Je
me réjouis de faire votre connaissance, Madame Sestore. L’Émir
vous a décrite comme une femme experte, à
l’intelligence extraordinaire. C’est pourquoi je vous ai
intégrée au comité exécutif. Trouvez-vous
donc une place dans la salle.

Pensive,
Orana fronça les sourcils.

— Vous
m’avez prise dans le comité exécutif,
Stellarque ?

— Comme
je viens de vous le dire, s’impatienta Rhodan.

— Et
les règles du jeu démocratique ? Ne sont-elles
plus d’application ?

— Non !
rétorqua Perry, plus fort que nécessaire. Elles
s’effacent devant les circonstances ! Vous restez ou vous
partez, Madame, mais je n’ai pas de temps à perdre en
discussions stériles !

— Je
reste, Monsieur, car quelqu’un doit veiller à ce que ne
s’exprime pas ici une pensée unique !

Elle
se retourna et se chercha un fauteuil. L’Émir s’assit
à côté d’elle et murmura :

— Pourquoi
t’es-tu montrée si contestataire ?

— Parce
que je suis convaincue que la base de décision est trop
étroite. Certes, nous sommes face à un cas de force
majeure qui ne permet pas la pleine application des règles de
la démocratie, mais tout cela me paraît plaire à
certains responsables. Ils se sont même, semble-t-il, arrangés
pour qu’il n’y ait aucune femme dans l’exécutif.

Le
mulot-castor découvrit son incisive.

— Ne
serais-tu par hasard pas une femme, Orana ?

— Oui,
d’accord, je suis au comité, concéda la
scientifique. Mais je te rappelle que dehors, un Homme sur deux est
une femme. Ici, la proportion est de cent à une seulement !
Cela doit changer.

Un
gong électronique fit régner le silence et concentra
l’attention de tous les assistants sur le Stellarque.

Perry
Rhodan résuma la situation à l’assemblée.

— Grâce
au soutien des Maahks et aux livraisons du Monde-aux-Cent-Soleils,
quatre-vingt-dix mille unités de l’Astromarine ont pu
être sauvées et dissimulées sur les planètes
du Système Solaire. Plus de deux cent mille personnes ont été
immunisées grâce à des résilles C.C.G., et
cinq milliards de crétinisés ont été
rapatriés suite aux opérations de récupération
des flottes intra et extrasectorielles. En outre, nous avons ramené
de nombreux immunisés et crétinisés d’origine
non terranienne.

« À
l’intérieur du Système Solaire se trouvent à
présent vingt-cinq milliards d’humains et dix millions
de ressortissants de l’humanité extrasolaire. Ceux qui
n’appartiennent pas aux équipages de l’Astromarine
ont été mis en sûreté dans les complexes
installés sur les huit planètes. Nous sommes parés
à toute éventualité.

Un
homme en uniforme de maréchal solaire se leva. C’était
Julian Tifflor.

— À
combien s’élève la probabilité que les
maîtres de l’Essaim catapultent le Système Solaire
hors de leur route en effectuant une transition répulsive,
Monsieur ?

— Depuis
le moment où l’Essaim s’est rematérialisé
au large de l’orbite de Pluton, les cerveaux P donnent à
cette éventualité une probabilité de zéro,
Tiff, répondit Rhodan.

Orana
se leva.

— Que
se passera-t-il si les navires-champignons des Installateurs viennent
procéder à l’ajustement secondaire sur la Terre ?

Le
Stellarque hocha gravement la tête.

— Nous
y sommes préparés également, Madame Sestore.
Dans ce cas, des centrales et des batteries de projecteurs de champs
seraient activées pour contrebalancer l’augmentation de
la pesanteur et de la température.

— Ces
machines ne travaillent-elles pas sur des bases
quintidimensionnelles ? objecta la jeune femme. L’adversaire
les localisera et modifiera son opinion sur les habitants du Système
Solaire…

— Naturellement.
Cela provoquerait une violente confrontation avec toutes les forces
armées de l’Essaim. Mais ce serait inévitable,
car nous ne pouvons pas permettre que la population de la Terre
périsse à cause de l’action des Installateurs.
(Il sourit.) La probabilité que les idoles aient choisi la
Terre comme monde de naissance des Conquérants Jaunes
n’atteignait que quinze pour cent il y a vingt minutes, et elle
diminue à mesure que le conglomérat stellaire se
rapproche. Je suis personnellement certain que le Système
Solaire sera capturé. L’Essaim se comporte de la même
manière qu’il l’a fait à l’approche
des onze systèmes qu’il a engloutis entre ses dernières
transitions. Par ailleurs, il existait dans chacun de ceux-ci une
civilisation technologiquement avancée dont les représentants
glorifiaient le jeu de la guerre.

— Je
ne tiens pas du tout la mentalité guerrière pour une
qualité, rétorqua froidement Orana. Ce serait plutôt
une tare héréditaire.

Rhodan
s’inclina légèrement.

— Je
suis assez d’accord avec vous, Madame. (Il éleva la
voix.) Malheureusement, nous devons jouer le rôle d’un
peuple guerrier si nous voulons écarter le danger que fait
peser sur nous l’Essaim. Jusqu’à ce jour, je n’ai
initié que quelques personnes à mon plan. Le fait est
que j’espère, depuis un certain temps, que les maîtres
de la microgalaxie considéreront comme avantageux d’y
intégrer le Système Solaire.

« À
notre connaissance, les idoles ne disposent pas de troupes en
suffisance pour leurs opérations hors de l’Essaim, et
cela les gêne. D’autre part, le fait que nous ayons
identifié chez eux de nombreux types de vaisseaux indique
qu’ils utilisent différents peuples étrangers
comme pourvoyeurs de forces auxiliaires. J’espère donc
que l’Humanité leur paraîtra assez intéressante
de ce point de vue pour être ajoutée au conglomérat
stellaire et ainsi employée. Et dès que le Système
Solaire se trouvera au sein de la microgalaxie, nos milliards de
crétinisés recouvreront leur pleine intelligence. (Les
yeux de Rhodan étincelaient d’un feu glacial.) Imaginez
vingt-cinq milliards d’hommes qui mettront en branle leurs
escadres, leur potentiel industriel et leur combativité à
l’intérieur même de l’Essaim !

Orana
Sestore ne l’imaginait que trop bien, et elle dut se rasseoir
parce qu’elle en était prise de vertige.

Un
silence oppressé régnait dans la grande salle.
Manifestement, la plupart des participants avaient été
surpris par la révélation de Rhodan. Apparemment, ils
avaient jusqu’à maintenant supposé que l’on
attaquerait l’Essaim de front.

Puis
tout le monde se mit à parler en même temps. La première
surprise passée, l’assemblée approuva le projet.
Mais il se trouvait aussi des voix pour le condamner. La discussion
était acharnée. Après un moment, la majorité
des membres du comité exécutif se prononça en
faveur du plan, à l’exception d’une petite faction
regroupée autour du professeur Ostrich. Ce savant et homme
politique exigeait haut et fort la démission du Stellarque
parce qu’il n’aurait pas rempli son devoir d’information.
Personne, cependant, ne s’en souciait beaucoup.
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Le
capitaine Promax pestait et jurait. Pour la deuxième fois en
peu de temps, il se retrouvait sur la Lune et, en l’occurrence,
non dans le rôle d’un capitaine de cargo mais dans la
peau d’un criminel.

— C’est
à L’Émir que je dois cela ! dit-il à
Tatcher a Haïnu, qui était lui aussi de la partie.

— Moi,
c’est sûrement au gros lard dont on a malheureusement
fait mon supérieur.

— Et
à qui dois-je, moi, de me traîner ici en compagnie de
deux psychopathes ? s’enquit le professeur Bernard Truk,
le visage empourpré.

— À
vous-même, Monsieur, répliqua aigrement le Martien.
Regardez-vous dans une glace, vous verrez que personne mieux que vous
ne convenait pour ce rôle de chef de bande, avec votre visage
mou et bouffi.

Truk
lui lança son cigare à la tête, puis pointa vers
lui un doigt menaçant.

— Écoutez-moi
ce nabot rabougri, cette espèce de marsopithèque mal
décongelé ! Il se permet de relever des détails
de mon apparence alors qu’il n’a sûrement pas un
physique plus avantageux !

Curo
éclata de rire et montra, à travers le hublot blindé,
leur vaisseau qui redécollait à destination de la
Terre.

— N’est-ce
pas tordant ? demanda-t-il.

— Qu’est-ce
qui vous amuse ? voulut savoir Bernard Truk en le considérant
d’un air soupçonneux. Je ne trouve pas du tout comique
d’être abandonné sur la Lune.

— Ce
n’est pas non plus à ça que je pensais. Je
parlais du fait que l’on nous envoie spécialement de la
Terre alors que des milliers de personnes résident ici, dans
les complexes sublunaires.

Tatcher
a Haïnu fronça les sourcils.

— Aurions-nous
été choisis pour cette mission simplement à
cause de notre quotient intellectuel extraordinaire ? Cela
voudrait dire que mon chef n’a rien à voir avec ma
présence ici…

— Ni
le mulot-castor… médita Promax.

Les
trois hommes se trouvaient dans une « station lunaire »
composée de coupoles en polymère ultracompact qui
avaient servi, quelques années plus tôt, de décor
pour un film historique. Les climatiseurs, le système de
renouvellement d’air, l’alimentation électrique,
tout fonctionnait parfaitement, et les installations étaient
également pourvues de provisions en suffisance.

— J’espère
que nous ne devrons pas attendre ici pendant un mois avant que le
Lord-Amiral ne nous fasse récupérer, dit Bernard Truk.

— Ça
m’étonnerait en effet qu’on tienne aussi
longtemps… murmura Curo entre ses dents.

Il
connaissait le professeur : l’homme devait se plaindre,
c’était dans son caractère, mais aujourd’hui,
le Duxien n’était pas d’humeur à supporter
ces récriminations. Il passa par un sas tubulaire et gagna une
coupole voisine, où il brancha le récepteur du télécom.
Les stations de la Terre diffusaient un programme, élaboré
par Nathan, dans lequel serait insérée en temps utile
l’annonce de la détection de l’Essaim. « En
temps utile », cela signifiait le moment où le
conglomérat stellaire serait optiquement visible depuis la
soi-disant colonie martienne, plus le délai de transmission
par radio conventionnelle entre Mars et la Terre.

Car
évidemment, il était exclu de mentionner toute
observation par des moyens autres que ceux relevant de la physique
quadridimensionnelle. Ainsi, par exemple, l’Essaim ne se
trouvait pas dans la Voie Lactée depuis assez longtemps pour
que sa lumière ait déjà pu être vue du
Système Solaire. Sans hypersenseurs, il faudrait ainsi environ
quatre mille ans pour que l’on perçoive sur Terre une
trace lumineuse révélant la position qu’occupait
la microgalaxie vagabonde avant sa dernière transition, le
21 octobre 3442.

Enfin
arriva le communiqué attendu.

— Attention !
disait un journaliste. La formation dont les calculs laissaient
présager l’existence et qui aurait provoqué les
violents ébranlements ressentis hier sur Terre et sur les
colonies planétaires, a été repérée
par les observatoires de Mars en train de croiser l’orbite de
Pluton ! L’objet semble être en constante extension.
(C’était là la mention d’une illusion
d’optique qui devait tromper tout observateur ne disposant pas
de détecteurs basés sur des principes
hyperdimensionnels.) D’après plusieurs savants, il
pourrait s’agir d’un nuage de matière gazeuse qui
aurait franchi une déchirure dans la trame de notre continuum
espace-temps. La plupart des autorités militaires, cependant,
pensent plutôt que le phénomène est provoqué
par des êtres intelligents d’origine extraterrestre.

« Ils
fondent cette théorie sur les récentes détections
d’objets volants non identifiés dans l’espace
proche de notre planète. Rappelons également la
puissante explosion nucléaire qui a eu lieu dans les hautes
couches de notre atmosphère. Selon des sources proches des
services secrets, elle aurait été produite par l’impact
d’un missile sur un vaisseau spatial étranger qui
essayait d’atterrir sur la Terre.

Curo
Promax ferma les yeux et essaya d’imaginer tout ce que le
commentateur passait sous silence pour faire croire aux étrangers
que l’Humanité ne maîtrisait pas encore la
physique hyperdimensionnelle. Peu avant de franchir l’orbite de
Pluton, l’Essaim devait avoir ménagé dans son
bouclier cristallin une fenêtre structurale, relativement
petite car la tête du conglomérat stellaire mesurait
environ huit cents années-lumière alors que l’étendue
du Système Solaire n’atteignait qu’une douzaine
d’heures-lumière !

De
combien un dinosaure doit-il ouvrir la gueule pour avaler une amibe ?

Le
Duxien sourit. Puis il sursauta quand L’Émir se
rematérialisa devant lui.

L’Ilt
ricana lui aussi.

— Que
voulez-vous ? demanda Promax d’un ton peu aimable.

Le
mulot-castor redevint sérieux.

— Je
voulais seulement te dire que je tire un trait sur l’affaire du
vaisseau que tu m’as piqué. Ça marche ?

Il
tendit la patte.

Rayonnant,
le capitaine la serra.

— D’accord,
L’Émir !
Mais pourquoi veux-tu si soudainement oublier cette histoire ?

— Tu
veux dire, après que j’ai parlé de « manger
les pissenlits par la racine » ? Non, Curo, en
réalité, je ne t’ai pas embarqué dans
cette mission sur Albemarl pour me venger de toi, mais parce
que je voulais savoir quel genre d’homme on est pour se
distinguer à la fois comme gangster et dans des fonctions
d’officier.

— Et
maintenant, tu le sais ?

— Oui.
Aujourd’hui, je sais que tu as joué les passeurs pour
ces Téfrodiens non par appât du gain mais afin de les
aider.

— Leurs
ancêtres venaient de la Terre, expliqua Promax. Pourtant, on
leur refuse la citoyenneté solaire.

— Il
y a à cela de bonnes raisons, mais les idéalistes comme
toi ne se posent pas trop de questions. (Le mulot-castor lâcha
un petit rire.) Quoi qu’il en soit, le vol de mon vaisseau
constituait un exploit. (Il reprit son sérieux.) Où
sont tes camarades ? Je veux vous informer des derniers
développements.

Ils
rejoignirent l’autre coupole, et L’Émir tint une
brève conférence devant les trois hommes.

— L’Essaim
est sur le point d’avaler le Système Solaire. Puisqu’il
navigue à demi vitesse luminique, il lui faudra pour cela
environ vingt-quatre heures. À l’expiration de ce délai
au plus tard, la flotte de défense lancera une escadre qui
s’adaptera à la vitesse du Système. En effet,
nous nous déplacerons alors à demi vitesse luminique en
sens inverse du cap de l’Essaim tant que les maîtres
n’auront pas procédé à notre
« alignement ».

Il
inspira profondément.

— Des
centaines de leurs vaisseaux vont probablement débarquer pour
examiner ce qui se passe sur nos planètes et, en particulier,
pour voir si les habitants ont l’intention de résister.
Dans le même temps, les quelque vingt-cinq milliards d’Hommes
et les dix millions d’Extrasolariens récupéreront
leur pleine intelligence. Il se produira des réactions de
panique et l’on ne pourra pas éviter que, très
rapidement, des ressources énergétiques
hyperdimensionnelles soient mises en œuvre.

« C’est
à ce moment que vous entrez en scène. Le Lord-Amiral
Atlan va se livrer sur la Lune à un combat acharné
contre un groupe de criminels – votre équipe –,
afin de distraire l’attention des navires d’observation.
Toute l’action doit être parfaitement vraisemblable et
réaliste.

Truk
monta sur ses grands chevaux.

— Cela
inclut-il que nous nous fassions tuer ? L’Arkonide en
apprécierait sûrement la vraisemblance ! Mais là,
je ne marche pas ! Depuis deux ans, mon salaire n’a pas
été augmenté !

Le
mulot-castor cligna de l’œil.

— Veux-tu
que je t’emmène en balade dehors, Bernie ? Sans
spatiandre, naturellement ! Le professeur Truk souffla.

— On
ne peut pas discuter avec toi ! jeta-t-il avant de quitter la
pièce, les joues cramoisies.

— Ce
gars a un de ces tempéraments, pire que de la nitroglycérine !
commenta L’Émir en ricanant.

— Qu’as-tu
dit ? demanda le capitaine a Haïnu, quelque peu
désarçonné depuis l’explosion de Truk.

L’Ilt
balaya l’air de la main.

— J’ai
dit « nitroglycérine » mais c’était
une figure de style. (Il consulta son chronographe.) Je dois
retourner sur Terre. Edmond Pontonac se posera dans quelques minutes
à la base sous-marine du Pacifique.

Il
leur fit un signe, puis il disparut.
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Dalaïmoc
Rorvic pilotait le chasseur Mosquito, les yeux mi-clos.

— Êtes-vous
sûr que les vaisseaux de l’Essaim ne peuvent pas nous
localiser ? demanda Fellmer Lloyd.

Assis
dans le siège du copilote, le télépathe
contemplait, à travers la verrière de troplonite
blindée, la gueule béante qui s’était
ouverte et ne cessait de s’élargir à la surface
du bouclier cristallin.

Le
Tibétain hocha imperceptiblement la tête. Ses yeux
rougeâtres brillaient, à peine visibles derrière
ses paupières épaisses.

— Que
l’on regarde dans notre direction ou que l’on pointe des
détecteurs sur nous, personne ne verra rien à cause du
champ psionique que j’ai édifié autour de notre
appareil.

L’Essaim
avait déjà englouti une partie de l’orbite de
Mars et il ne tarderait pas à avaler la Terre. C’était
une pensée troublante pour une personne qui y était
née.

Lloyd
ferma à moitié les paupières quand Rorvic fit
pivoter le chasseur et que le Soleil entra dans leur champ de vision.
Il se pencha en avant et tapota sur l’épaule du
lieutenant-colonel.

— Voudriez-vous
établir une connexion psi ?

— La
cible ? s’enquit Dalaïmoc de sa voix traînante.

— Mars,
Oroto City, l’astroport militaire, ultracroiseur Kalak.
Cherchez un individu dont l’intelligence se situe dans la
moyenne.

— Bien.

Les
deux hommes avaient découvert, quelques jours plus tôt
seulement, qu’ils pouvaient combiner leurs para-facultés
respectives : Dalaïmoc Rorvic produisait l’équivalent
parapsychique d’un hyperfaisceau directionnel et en « ancrait »
l’extrémité réceptrice dans le cerveau de
Fellmer, plus précisément dans la région qui
contrôlait les capacités paranormales ; le
télépathe était ainsi à même de
partager les expériences vécues par la personne située
à l’autre bout de la connexion comme s’il ne
faisait qu’un avec le sujet.

Ce
fut ce qui se passa quand le Tibétain projeta son faisceau
mental jusqu’à Mars, à l’intérieur
de l’ultracroiseur Kalak – ainsi nommé
d’après l’Ingénieur Intergalactique Kalak,
d’Andromède – et trouva un homme
répondant aux spécifications de Lloyd.

Lorsque
la liaison psi fut établie, le mutant ferma les yeux – et
vit par ceux du sergent Cosimo Plash.

Sur
l’un des moniteurs d’une console s’encadrait le
visage d’un homme à la peau pâle et au crâne
très dégarni.

— Ici
le colonel Movar, disait-il. Je demande à l’équipage
du Kalak de conserver son calme. Que chacun reste à sa
place, sauf ordre explicite. Vous n’avez pas manqué de
remarquer qu’un changement s’était opéré
en vous.

Cosimo
hocha la tête. Il l’avait bien noté. C’est
comme s’il s’était trouvé durant une longue
période sous l’effet d’un puissant sédatif,
dans un état de complet engourdissement intellectuel, et avait
été ballotté telle une bulle d’air dans
l’océan.

— Vous
avez été partiellement crétinisés,
expliqua Movar.

— Si
c’est le chef qui a provoqué ça, il va passer un
mauvais quart d’heure ! lança une voix.

Cosimo
Plash tourna la tête et découvrit à côté
de lui un homme large d’épaules, aux cheveux roux
ébouriffés, qui portait la même combinaison jaune
que lui.

— Cet
abrutissement a été causé par une manipulation
de la constante hypergravitationnelle galactique, et les auteurs de
cette manipulation sont des gens que l’on appelle « les
maîtres de l’Essaim »…

Fellmer
Lloyd soupira et se retira de la liaison.

Il
avait éprouvé les réactions d’un crétinisé
lors de son « réveil ». Il y aurait bien
sûr des variations d’un individu à l’autre,
les plus émotifs traverseraient des phases de panique, voire
d’hystérie, mais en général, le retour de
l’intelligence normale permettrait aux gens de comprendre la
situation, et ils se calmeraient assez vite.

— Je
suis curieux de savoir si nous verrons des vaisseaux cynos, dit alors
le télépathe.

— Pourquoi
serait-ce le cas ? demanda Rorvic.

— Parce
qu’ils s’intéressent simultanément à
l’Humanité et à l’Essaim, et qu’ils
devraient se montrer là où les deux sont en train de se
réunir.

Le
Tibétain bâilla.

— On
remarque bien que vous êtes un homme né dans un lointain
passé. Vous utilisez des termes tellement teintés de
romantisme, comme « se réunir » là
où « avaler » et « être
avalé » seraient appropriés. À vous
entendre, on pense à une bande d’amis rassemblés
au coin du feu, assis sur un divan moelleux, les pantoufles aux
pieds, dans une pièce tendue de tapisseries.

Fellmer
s’irrita.

— J’aurais
beaucoup de choses à dire, moi aussi, quand je regarde votre
toque de lama, Rorvic !

— Je
sais. Ma personnalité irradie la clarté d’une
sagesse issue d’un apprentissage ancestral. J’en ai déjà
vu beaucoup, Lloyd, de ce côté-ci et de l’autre.
Un jour, je demeurerai dans le Pays Rayonnant et je ne serai plus
jamais ce qui n’est de toute façon que transitoire.

Fellmer
sentit des frissons lui parcourir le dos.

— De
quoi parlez-vous donc ? murmura-t-il, mal à l’aise.
Qu’avez-vous vu, dont nous autres n’aurions aucune idée ?

Le
Tibétain souriait, l’air absent. Lloyd, qui apercevait
le reflet des yeux de Dalaïmoc sur le poli d’une surface
métallique, eut l’impression qu’il regardait par
une porte derrière laquelle l’appelaient d’irrésistibles
tentations.




*

   




Quelques
heures plus tard, l’ouverture de l’écran élastique
se referma sur le Système Solaire, le coupant de ses liens
avec son environnement habituel. Durant la journée, tout avait
l’air normal, si l’on exceptait une activité
sismique plus importante que d’habitude. La nuit, en revanche,
le firmament paraissait incroyablement étranger : les
étoiles et les constellations connues avaient disparu ;
d’autres les avaient remplacées, avec, en arrière-plan,
la clarté du bouclier cristallin.

Les
dirigeants de la microgalaxie veillaient à ne pas faire passer
trop près de d’autres astres les systèmes
recelant des planètes habitées. Les conséquences
eussent été désastreuses si, par exemple, une
étoile avait frôlé le Système Solaire à
moins de deux jours-lumière et à demi-vitesse
luminique.

Le
colonel Rorvic ramenait son chasseur spatial vers la Terre.

— On
dirait, dissertait Fellmer Lloyd, que les maîtres capturent les
systèmes planétaires qu’ils jugent importants
dans des sortes de « canaux d’intégration ».

— Qu’est-ce
que cela signifie, « important » !
rétorqua le Tibétain d’un ton blasé.

— Eh
bien, par exemple, je considère comme « important »
le fait que l’humanité solaire ait de bonnes chances
de survie ! s’énerva le télépathe.

Dalaïmoc
sourit d’un air las.

— Ce
que nous tenons pour important aujourd’hui peut très
bien ne plus avoir de sens dans un million d’années,
Lloyd.

Le
visage de Fellmer s’empourprait de plus en plus.

— Dans
ce cas, à quoi bon se battre pour quoi que ce soit ?

— Parce
que nous n’avons rien d’autre. Parce que nous possédons
des instincts puissants. De ce point de vue, la lutte paraît
rationnelle. On doit lutter pour sa nourriture, sa santé et sa
sécurité, ou mourir. Au final, que nous agissions ou
non, cela ne fait aucune différence. Cela ne vous convient
pas ?

— Non,
cela ne me convient pas du tout ! Dalaïmoc raffermit sa
prise sur les commandes.

— À
moi non plus, Lloyd, mais je ne peux rien y changer…

Le
télépathe se tut pendant que le Tibétain
effectuait une prudente manœuvre de rentrée dans
l’atmosphère et posait le Mosquito sur une piste
voisine de Terrania.

Les
deux hommes quittèrent leur appareil alors que, derrière
eux, les vantaux blindés du hangar se refermaient.

Ni
Fellmer ni Dalaïmoc ne soupçonnèrent quoi que ce
soit en ne voyant personne dans la salle.

Quand
ils s’inquiétèrent, il était trop tard.

Le
gaz incolore, craché à très haut débit
par des tuyaux dissimulés dans les parois du hangar, agissait
si rapidement que même les facultés paranormales
n’étaient d’aucun secours.

Lloyd
et Rorvic s’effondrèrent. Peu après, des hommes
en spatiandre vinrent les emporter. Un ascenseur pneumatique les
emmena dans les profondeurs d’un complexe désert.



CHAPITRE XI

Sanglé
dans son fauteuil rembourré, Atlan regardait avec des
sentiments partagés à travers les petites vitres en
verre blindé de l’habitacle. Les moteurs du vaisseau
étaient maintenant arrêtés et, après la
dure phase d’accélération, c’était
un bonheur que d’éprouver l’apesanteur.

L’avertisseur
du radar émit une note claire. Le système holographique
laser afficha les contours d’une nuée de navires.

— Dix-huit,
annonça Shenko Trestov, assis à côté de
lui. De taille moyenne et de formes diverses. Le matériel et
les équipages semblent avoir été recrutés
parmi plusieurs peuples auxiliaires.

— Et
l’on croit pouvoir nous recruter, nous aussi, dit le lieutenant
Marun, installé de l’autre côté.

— Les
maîtres de l’Essaim auraient fait un grand détour
au large du Système Solaire s’ils avaient ne fût-ce
que subodoré de quels moyens dispose l’Humanité,
ajouta Trestov avec un rire rauque.

L’Arkonide
sourit. Il trouvait sympathique cette confiance en soi typique des
Terraniens. Cependant, il préférait les mettre en garde
contre un excès d’assurance.

— Ce
n’est pas sûr, expliqua-t-il. N’oubliez pas que les
idoles peuvent catapulter n’importe quel système
stellaire dans l’hyperespace. Peut-être n’y
auraient-ils pas réussi dans le cas du nôtre, mais une
bataille rangée aurait signifié la fin de la
civilisation humaine et ce, même si nous avions gagné.

Atlan
entendit du bruit derrière lui et tourna la tête. Le
capitaine Alus Komo planait hors d’un trou circulaire qui, sur
cet antique vaisseau ne disposant pas d’une pesanteur
artificielle, n’était pas l’orifice d’un
puits antigrav mais une simple ouverture.

— Tout
va bien, Lord-Amiral, annonça le nouveau venu. Il est inutile
de modifier notre programme. N’ont-ils pas encore essayé
de prendre contact avec nous ?

— Non,
répondit l’Arkonide.

— Ne
devrions-nous pas leur demander s’ils ont un peu de sucre à
nous prêter ? suggéra Goshe Marun.

— Très
drôle, lâcha sèchement Atlan avant de consulter
son chronographe. Encore onze heures. Je décrète une
période de repos. J’assumerai un tour de garde, et le
capitaine Komo me relayera dans cinq heures. Si vous avez du mal à
vous endormir, prenez un « comprimé Bonne Nuit ».

Il
sourit intérieurement lorsqu’il vit les hommes suivre
son conseil en grognant. Ainsi étaient les Terraniens !
Leur obéissance stricte aux ordres reçus était
assez exceptionnelle, mais ils s’y conformaient s’ils
étaient justifiés.

L’Arkonide
dressa mentalement un bilan de la situation.

Le
Système Solaire avait été incorporé par
l’Essaim sans plus de problème que pour nombre de ses
homologues. Il s’enfonçait dans la microgalaxie à
mi-vitesse luminique, relativement parlant. Vu la longueur de la
formation, il pourrait continuer ainsi durant vingt-deux mille ans
avant d’en atteindre la queue.

Naturellement,
les humains embarqués dans l’aventure n’auraient
pas à attendre aussi longtemps : les maîtres
feraient en sorte d’adapter l’allure du Système
Solaire au mouvement du conglomérat. Après cette phase,
il serait très difficile pour les Terraniens de remettre le
Système dans son état d’origine. Par conséquent,
le coup décisif devait être porté avant ce
moment.

On
disposait pour cela de trente-cinq milliards d’individus, des
quatre-vingt-dix mille unités de la flotte de défense
et des flottes intra-et extrasectorielles réunies, auxquelles
s’ajoutaient dix mille nefs composites des Bioposis, cinq mille
vaisseaux de l’O.M.U. et vingt-cinq croiseurs lourds des
Maahks, chacun avec son équipage au complet. Et toutes les
créatures intelligentes présentes dans le Système
avaient, depuis sa capture, retrouvé leurs facultés
mentales, leurs connaissances et leur expérience.

Les
maîtres de l’Essaim n’avaient aucune idée de
l’œuf de coucou qu’ils avaient apporté dans
leur nid.

Et
cela devait se prolonger encore un certain temps : celui qu’il
faudrait pour réparer les installations nécessaires à
l’édification du grand écran paratronique. Durant
ce délai, aucun appareil consommant ou produisant de l’énergie
hyperdimensionnelle ne pourrait être activé. Les
centrales atomiques classiques n’appartenaient heureusement pas
à cette catégorie.

En
outre, l’on mettrait en œuvre des diversions pour
dissimuler aux idoles le niveau technologique de la civilisation
solaire ainsi que la combativité réelle de l’Humanité
et de ses alliés. Pour la première fois, Atlan
réalisait pleinement le travail colossal qu’avaient
fourni une poignée d’immunisés, naturels ou non,
afin de donner la meilleure position de départ possible à
l’humanité solaire dans sa lutte prochaine pour sa
survie.

L’Arkonide
regarda de nouveau à travers l’habitacle. Par moments,
il apercevait de fugitifs éclairs trahissant les changements
de cap des unités adverses. Les radars montraient que
l’antique vaisseau spatial était maintenant accompagné
par cinquante-quatre navires de surveillance de l’Essaim.

Les
yeux d’Atlan s’assombrirent lorsqu’il se rappela
que leurs équipages n’étaient pas des ennemis de
l’Humanité, mais les victimes innocentes de la sujétion
aux idoles.

Si
certains peuples apprécient peut-être le rôle
qu’ils jouent au sein de la microgalaxie, ils ne l’ont
pas choisi. Nous ne causerons pas de destructions inutiles, se
promit l’Arkonide. Nous ne tuerons pas si nous
pouvons l’éviter ! Et nous ne jugerons pas !

Il
soupira profondément, s’appuya au dossier de son siège
et réfléchit… au passé, au présent…
et à l’avenir. Il se demanda pourquoi, jadis comme
aujourd’hui, il y avait tant de luttes et si peu de joie…
si peu d’amour.

Et
il se demanda aussi s’il devenait sentimental. Mais après
une introspection sérieuse, il sut que ce qui eût pu
passer pour de la sentimentalité trouvait sa source dans une
ferme volonté de créer un avenir où régnerait
davantage de coopération, de joie et d’amour.

Car
il ne croyait pas – à la différence de
Dalaïmoc Rorvic, par exemple – qu’en fin
de compte, tout était vain.

Ainsi
s’écoula sa période de veille. Au bout de cinq
heures, il fut relevé, mais il ne put dormir. Un activateur
cellulaire assurait de toute manière une régénération
physique et mentale d’une qualité telle que son porteur
n’avait besoin que d’un minimum de sommeil.

Au
moment prévu, l’antique vaisseau spatial effectua sa
manœuvre de retournement et commença la phase de
décélération. Douze heures après le
décollage de la Terre, il avait atteint sa destination, la
Lune, où il se posa. Sous les rayons du Soleil miroitaient, à
un kilomètre de distance, les coupoles de l’« antre
des bandits ».

En
compagnie d’Alus Komo et de Goshe Marun, Atlan embarqua dans
une « tortue », un vieux modèle de
chenillette qui était l’ancêtre du triscaphe
actuel.

Pendant
le trajet, le Lord-Amiral échangea par télécom
les phrases de circonstance avec le « criminel »
Bernard Truk. Le professeur jouait extrêmement bien son rôle.
Il menaçait même de prendre contact avec les
étrangers et de leur proposer une collaboration si Atlan ne le
laissait pas tranquille. L’Arkonide réagit en faisant
ouvrir le feu sur la station avec le lance-missile de la tortue. Il
attendait avec une curiosité inquiète de voir si les
observateurs de l’Essaim allaient s’immiscer dans cette
affaire. Au contraire, ils se comportèrent comme on
l’escomptait : ils ne s’en mêlèrent
pas, parce qu’ils étaient évidemment intéressés
par une collaboration non avec des marginaux mais avec les dirigeants
de l’Humanité.

Après
un bref échange de tirs et un ultimatum d’Atlan, les
« bandits » capitulèrent. Ils sortirent
des coupoles, entravés par des menottes, et durent parcourir à
pied, suivis par la tortue, la distance qui les séparait du
vaisseau, de sorte que les observateurs eurent tout le loisir
d’assister au spectacle qui leur était destiné.

Truk,
Promax et a Haïnu furent conduits dans une cale vide. Le
lieutenant Trestov leur ôta les menottes. Bernard Truk ouvrit
son spatiandre et gratta sa poitrine velue.

— Je
me vengerai de cette humiliation ! clama-t-il. La manière
dont le Lord-Amiral nous a fait marcher devant son véhicule
est une atteinte à la dignité humaine !

— Un
criminel ne peut s’attendre à rien d’autre…
dit Curo Promax en s’allongeant dans le hamac dont disposait
chacun des « prisonniers ». Toutefois, je
médite un tour dont cet Arkonide se souviendra encore dans
mille ans !




*

   




Au
matin du 1er novembre 3442, le vaisseau spatial
d’Atlan se posa sur la piste en fibrociment d’un club
d’astronautique situé près de Terrania.

Les
« prisonniers » furent emmenés par une
escorte de police et transférés au centre-ville à
bord d’un véhicule à roues sorti d’un
musée. Au grand quartier général de la police,
ils se changèrent, et on les remit en liberté. Ils s’en
furent via le réseau de transport souterrain et reprirent un
peu plus tard leur service sur le Marco Polo. Le commandant de
l’ultracroiseur leur octroya un repos de dix heures.

Curo
Promax regagna sa cabine en sifflotant. Il avait déjà
élaboré un plan qui lui permettrait de rendre à
l’Arkonide la monnaie de sa pièce pour le « traitement
dégradant » qu’il avait subi.

Il
enfila une combinaison de bord neutre, puis déploya son art de
métatransformiste. Quand il fut satisfait du résultat
qu’il voyait dans le miroir, il activa son intercom et établit
une liaison avec le centralcom.

Sur
l’écran apparut le visage du major Donald Freyer, le
responsable de section. Son expression détendue s’effaça
lorsqu’il vit qui l’appelait.

— Oui,
Monsieur ? demanda-t-il respectueusement.

— Ceci
est un ordre confidentiel, qui sera en vigueur jusqu’à
ce que je le révoque : vous transmettrez toutes les
communications qui me sont destinées dans les quartiers du
capitaine Promax, sur ligne sécurisée !

— Bien,
Monsieur.

Le
Duxien coupa la liaison. Jusqu’ici, il était content du
déroulement de son plan.

Il
ne dut pas patienter longtemps avant que n’arrive l’appel
attendu. Freyer le fit relayer et sur l’écran de
l’intercom apparut le visage d’Atlan.

L’Arkonide
ne savait manifestement pas que la conversation était déviée
vers un autre poste car il ne posa aucune question à ce sujet.

— L’action
sur la Lune est terminée, Perry, dit-il. Nous étions
accompagnés par cinquante-quatre vaisseaux de la flotte de
surveillance. Roi m’a informé qu’il s’en
trouve pour l’heure seulement sept cents dans le Système.
Est-ce exact ?

— Oui,
répondit le Duxien avec la voix de Rhodan. D’où
appelles-tu ?

— D’Empire-Alpha,
évidemment, s’étonna l’Arkonide. Tu viens
toujours dans deux heures ?

Curo
exulta intérieurement.

Précisément
l’occasion que j’espérais !

— Je
serai là plus tôt. Nous nous verrons dans mes
appartements. D’ici une demi-heure ?

— Très
bien, approuva Atlan, puis il coupa la liaison.

Promax
éteignit l’intercom et s’épongea le front.
Le Lord-Amiral semblait n’avoir rien remarqué. Pourtant,
le Duxien était un peu inquiet, tiraillé par quelques
remords. Il se demanda s’il ne poussait pas la plaisanterie
trop loin. Mais il conclut qu’il était trop tard pour
reculer. Il vérifia que sa tenue était correcte, essuya
une tache de graisse qui maculait l’étui de son arme, et
avala une demi-barre de chocolat avant de quitter sa cabine.

Sur
la bande transporteuse, il ne croisa que le professeur Bernard Truk.
Le psychologue devait sortir d’un repas copieux : il avait
encore de la sauce brune aux commissures des lèvres, son
menton luisait de graisse et ses petits yeux brillaient sous ses
paupières épaisses comme s’ils jouissaient d’une
vue directe sur le Paradis.

Truk
réprima un hoquet en apercevant le « Stellarque ».
Parvenu à sa hauteur, il porta deux doigts à sa
casquette froissée, puis le trottoir roulant l’emmena
dans la direction opposée.

Curo
ricana ouvertement lorsque l’homme fut assez loin.

Quand
je raconterai ça aux copains du Marco
Polo, on se tapera sur les cuisses !

Alors
qu’il sautait de la bande transporteuse devant l’ascenseur
pneumatique, un groupe d’astrosoldats en émergea. Leurs
tenues de combat arboraient l’insigne des commandos de
débarquement du Marco Polo et
des symboles indiquant leur origine. Huit de ces hommes étaient
des Téfrodiens, d’anciens réfugiés
d’Andromède qui s’étaient enrôlés
dans l’Astromarine Solaire et se battraient peut-être
bientôt côte à côte avec des Maahks. Promax
dut faire un effort pour maintenir la stabilité de son
métamasque car il connaissait deux d’entre eux : il
les avait personnellement fait entrer clandestinement dans le secteur
des Pléiades. D’une manière ou d’une autre,
ils étaient arrivés dans le Système Solaire, y
avaient travaillé tranquillement jusqu’à la vague
d’abrutissement, puis s’étaient spontanément
mis à la disposition de l’état-major après
avoir récupéré leur intelligence.

Les
idées de Curo se bousculaient encore dans son esprit quand il
franchit l’accès camouflé d’une voie
souterraine menant à Empire-Alpha et emprunta un glisseur à
coussin d’air. Dix minutes plus tard, il pénétra
dans l’antichambre de ses appartements, qui constituaient une
sorte de résidence secondaire en cas d’urgence.

Quelques
secondes après, il eut la sensation de geler sur place.

Car
à côté du Lord-Amiral de l’O.M.U. étaient
confortablement assis Fellmer Lloyd et Dalaïmoc Rorvic. Les deux
hommes se levèrent à son entrée. Promax
n’ignorait pas qu’il s’agissait de mutants, et que
Lloyd au moins était un excellent télépathe…
qui devait déjà avoir sondé ses pensées.
Il ne montra cependant aucune réaction. Ce qui ne manqua pas
de troubler le Duxien…

— Pourquoi
regardes-tu ainsi Fellmer et Rorvic, Perry ? s’enquit
Atlan en souriant. Je les ai invités parce qu’ils
veulent nous communiquer certaines observations importantes qu’ils
ont effectuées pendant leur reconnaissance.

— Hum !
fit Curo en fixant Lloyd. Fellmer ?

— Oui,
Monsieur ? demanda aimablement le télépathe.

— Veuillez
contrôler mon schéma mental, mon ami !

Malgré
ses doutes, la réaction de Lloyd et Rorvic le prit au
dépourvu : ils dégainèrent soudain de
lourdes armes radiantes et, l’instant d’après, ce
fut l’enfer.

Promax
sentit une chaleur insupportable – puis plus rien…
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Quand
il revint à lui, sa notion du temps et de l’espace lui
fit défaut. Au bout d’un moment, il finit par comprendre
qu’il baignait dans une cuve de régénération
et séjournait dans une clinique ultramoderne. À
quelques mètres de lui, l’« œil »
d’une unité de biosurveillance positronique clignotait
de façon rassurante.

Curo
ne fut pas étonné de recevoir de la visite peu après ;
il fut en revanche surpris par l’identité de son
visiteur : c’était le Stellarque.

Perry
Rhodan lui adressa un signe de tête et un sourire.

— Je
suis navré, déclara-t-il, que vous ayez reçu ce
qui m’était destiné, capitaine.

— Je
n’ai à m’en prendre qu’à moi-même,
Monsieur, admit Promax. Les auteurs de cet attentat se faisaient
passer pour Lloyd et Rorvic… Mais qu’est-il advenu des
véritables mutants ?

— Ils
sont sains et saufs, répondit gravement Perry, et ce, grâce
à votre petite plaisanterie. Vous rappelez-vous les gens que
vous avez croisés durant votre trajet jusqu’à
Empire-Alpha ?

— Huit
astrosoldats d’origine téfrodienne… et le
professeur Truk ! s’exclama-t-il.

Il
saisissait soudain comment il avait été démasqué…
et sauvé par la même occasion.

Le
Stellarque hocha la tête.

— Truk
devait précisément se rendre chez moi. Il y est arrivé
peu après que vous eûtes quitté le Marco Polo.
Le psychologue a aussitôt pointé le bout de son
nez : il m’a demandé pourquoi je m’étais
montré si distant avec lui quand je l’avais croisé
dans le couloir. Étant donné que je n’avais pas
quitté la centrale depuis plusieurs heures, j’ai tout de
suite soupçonné quelque chose. À partir de là,
il a été facile de découvrir ce qui s’était
vraiment passé et qui avait pris mon apparence pour rencontrer
Atlan. J’ai appelé L’Émir, qui m’a
téléporté à Empire-Alpha, et nous avons
suivi via les caméras ce qui « m »’arrivait.

Curo
Promax sursauta légèrement quand le mulot-castor se
rematérialisa à côté de Rhodan. Il tenait
par la main Orana Sestore.

— J’ai
failli identifier trop tard qui était l’ennemi !
expliqua-t-il. J’essayais surtout de découvrir quelles
étaient tes intentions. Cependant, quand tu as commencé
à te méfier, j’ai pigé, et j’ai
sauté avec Perry pour arrêter les sosies avant qu’ils
ne vous tuent, toi et Atlan.

— Comme
va le Lord-Amiral ? se renseigna le capitaine.

— Il
est indemne, dit le Stellarque. Entre-temps, nous avons également
découvert le commanditaire de cet attentat : c’est
le professeur Ostrich. Il a depuis longtemps mis sur pied une
organisation secrète qui travaillait contre moi. Pour se
protéger des télépathes, il faisait même,
très discrètement, soumettre ses gens à une
stabilisation mentale.

Promax
soupira.

— Alors,
tout est de nouveau en ordre. (Il regarda ses couvertures, à
la hauteur des jambes.) Sauf moi. J’ai été
amputé, n’est-ce pas ?

— On
n’a pas pu l’éviter, confirma Rhodan d’une
voix atone. Mais on procédera à une reconstruction.

Orana
Sestore se pencha sur le Duxien et l’embrassa.

— Nous
vous sommes tous reconnaissants, Curo, déclara-t-elle. Cela
devait être dit.

Le
visage heureux, Curo Promax ferma les yeux et souffla :

— Merci,
Ma Dame ! Vous êtes un ange…

Et
alors que partout dans le Système Solaire, trente-cinq
milliards d’individus participaient à la plus grande
mascarade du siècle et que personne ne savait encore quel
avenir attendait l’Humanité, un blessé grave
s’endormit avec un sourire sur les lèvres.

Perry
Rhodan inspira profondément et murmura :

— Oui,
je te remercie, mon garçon, toi et tous ceux qui savent donner
un sens à la vie. (Il se tourna vers L’Émir et
Orana.) Allons, nous avons encore beaucoup de travail avant que
l’humanité solaire n’ait de nouveau un ciel clair
et puisse regarder librement les étoiles…



CHAPITRE XII

Récit
de Felton Bracke




Dès
le lever du Soleil, l’équipe de montage arriva devant le
musée de l’espace. Les ingénieurs et les
techniciens faisaient davantage de bruit que les étranges
machines qu’ils avaient apportées.

J’enfilai
ma robe de chambre et descendis à l’étage
inférieur. Par le grand portail de verre, j’apercevais
les engins spéciaux : des monstres pourvus de nombreuses
pattes qui évoquaient des araignées géantes, et
surmontés d’une plate-forme.

Un
glisseur se posa devant l’entrée. Un homme de haute
taille, aux cheveux argentés, sauta hors du véhicule et
s’arrêta un instant pour contempler le groupe d’hommes
et de machines. Puis il pénétra dans le hall et
s’avança vers moi.

— Bonjour !
dit-il. Le colis partira dans quelques minutes.

Les
gens qui confondent un musée avec un supermarché me
portent sur les nerfs, et si en plus ils me traitent comme une pièce
de ce musée, j’ai tendance à me fâcher.

Je
jetai un regard furieux à l’Arkonide.

— Puis-je
consulter les dispositions prises, Lord-Amiral ?

— Pourquoi ?
s’enquit-il en levant les sourcils. Vous avez reçu vos
instructions. Nous l’emportons et nous disparaissons.
Dès que la situation se sera normalisée, vous pourrez
remettre le musée en ordre à votre convenance.

— L’Aycrom
n’est pas un colis !
protestai-je. Il a été amené dans ce musée
en pièces détachées et reconstruit au prix d’un
pénible travail de haute précision ! Tous ses
systèmes sont en parfait état de marche. Les étudiants
de l’Académie Spatiale viennent chaque année pour
le visiter.

Il
ne m’écoutait absolument pas. Il emprunta un couloir. Je
le suivis, encore d’assez mauvaise humeur.

— Vous
attendez-vous par hasard, s’enquit Atlan, à ce que nous
le démontions puis le réassemblions sur l’astroport ?
Cela exigerait trop de temps. Nous allons l’emmener d’ici
en un seul morceau.

— Et
comment vous proposez-vous de faire ça ?

— En
enlevant d’abord le toit, me révéla-t-il.

— Enlever…
le toit… ? m’étonnai-je. L’interdiction
de mise en œuvre d’énergie quintidimensionnelle
n’est-elle donc plus de rigueur ?

— Mais
si !

Nous
avions atteint la première salle, où étaient
exposés des moteurs de vaisseaux non terraniens. Dans la
pénombre, les puissants systèmes propulsifs avaient
l’air de monstres endormis.

— Pourquoi
la lumière est-elle éteinte ?

— Le
musée n’attendait pas de visiteurs.

— De
visiteurs ? répéta Atlan. Je vous rappelle que
nous sommes ici pour emporter l’Aycrom.

Sans
plus piper mot, je retraversai les lieux pour gagner une pièce
annexe où se trouvait le tableau électrique. Après
avoir allumé tous les projecteurs du musée, je
retournai auprès de l’Arkonide. Il se dirigeait vers la
salle où trônait l’Aycrom.
Le navire franc-passeur était
ma pièce favorite. En fait, je le considérais comme une
propriété personnelle.

Le
Lord-Amiral s’arrêta sous le porche.

Le
vaisseau était incliné de trente degrés sur son
support et éclairé par de nombreux spots. Il mesurait
cent quatre-vingts mètres de long pour quarante dans sa
section. Sa proue était effilée et sa poupe, coupée
à angle droit et renflée, atteignait quant à
elle les soixante mètres de diamètre. Sur son pourtour
étaient disposées de nombreuses tuyères de
stabilisation, alors qu’au milieu s’ouvraient celles des
propulseurs principaux.

— Il
m’a l’air très bien, apprécia Atlan après
avoir considéré un certain temps ma petite merveille.

— Je
me suis toujours occupé personnellement de son entretien.

Pour
la première fois, il parut avoir pleinement conscience de ma
présence.

— Votre
nom est Brack ?

— Bracke,
Monsieur ! Felton Bracke. Je suis le conservateur du musée,
et pour ainsi dire l’unique créature humaine qui
séjourne la nuit dans ce grand bâtiment. La majeure
partie des tâches sont assurées par des robots spéciaux.

— Votre
travail vous plaît-il ?

— Oui.

Il
sembla en être satisfait. Il s’avança lentement
vers mon bijou puis arpenta la halle. Autour de l’Aycrom
étaient installées une série de chaloupes de
sauvetage, une collection de modèles non terraniens unique au
monde. Les propulseurs de ces « canots »
avaient été retirés et exposés dans une
salle séparée. C’était là une
mesure de précaution pour décourager des voleurs trop
audacieux.

— Il
a l’air conforme à ce que m’ont dit les
ingénieurs, constata Atlan. Allez vous habiller, Bracke !
Il y aura bientôt pas mal de poussière et de bruit ici.

— Je
reste !

— Êtes-vous
jamais allé dans l’espace ? voulut-il savoir.

— J’étais
second pilote d’un cargo qui faisait la navette entre Sol et
Véga.

— Et
pourquoi avez-vous abandonné ce travail ?

Je
relevai les manches de ma robe de chambre afin qu’il puisse
voir les amorces de mes prothèses de bras. Il s’excusa.

Ensuite,
il parut m’oublier. Il activa son bracelet de communication et
pria les techniciens de le rejoindre. Apparemment, ils n’attendaient
que cet ordre pour entrer en action car ils envahirent les lieux tel
un essaim d’abeilles en folie, placèrent partout des
appareils de mesure, tracèrent des marques au sol et
grimpèrent sur l’Aycrom.

Je
me rendis au grand portail, juste à temps pour constater qu’on
en retirait les vantaux. Dans l’avenue qui menait au musée,
une grue s’avançait, la plus puissante que j’eusse
jamais vue. Après l’enlèvement des battants, une
partie de l’arche fut découpée au laser, pour
livrer le passage aux araignées de métal, et des étais
furent montés afin de compenser l’affaiblissement du mur
porteur. Les machines arachnoïdes convergèrent vers
l’Aycrom et
entourèrent de filins d’acier sa coque d’acier
poli. Des crissements métalliques résonnèrent
dans tout le bâtiment. Le vénérable navire
oscillait sur ses supports.

— Faites
attention ! m’écriai-je.

Je
courus vers le navire. L’un des techniciens m’attrapa par
le bras pour me retenir.

— Qui
êtes-vous ? m’interpella-t-il, avant de voir ma robe
de chambre. Vous logez ici ?

— Je
suis le conservateur !

— Vous
ne pouvez pas rester ici. Nous allons sortir le vaisseau.

— Et
moi, j’en suis le responsable ! Je ne tolérerai pas
qu’il soit endommagé pendant le transport. L’autre
éclata de rire.

— Mais
que croyez-vous donc qu’il va advenir de cette vieille
barcasse ?

Je
le regardai avec inquiétude.

— Ils
vont le couper en tranches et le
désosser. Il ne reviendra plus ici.

Je
déglutis à grand-peine.

— Maintenant,
vous savez ! entendis-je Atlan prononcer dans mon dos.

Je
me retournai lentement.

— Cette
pièce présente une valeur immense, dis-je en me
contraignant au calme avec difficulté. Dans le mandat qu’a
délivré l’Administration, rien n’indique
qu’il doit être détruit.

— Il
ne doit pas l’être,
répondit l’Arkonide. Cependant, il est possible qu’il
ne revienne pas de sa mission.

Avant
que je n’aie pu formuler d’autres objections, un faisceau
énergétique de l’épaisseur d’un
doigt frappa directement le plafond de la salle.

— Nous
commençons à découper le toit, expliqua le
Lord-Amiral. Une fois qu’il sera ôté, nous
lèverons l’Aycrom et
le déposerons sur un transporteur spécial pour le
conduire jusqu’à l’astroport.

À
ce moment, je compris tout. Les stratèges d’Empire-Alpha
n’avaient pas fait prendre mon Aycrom pour
prélever une partie de ses pièces. On l’emmenait
à l’astroport parce que des fous voulaient voler
à son bord ! La
pensée qu’il allait encore une fois se libérer de
la pesanteur et naviguer entre les planètes me fit frissonner.

— Nous
préparons un joli spectacle à l’intention des
observateurs de l’Essaim, continua Atlan. Pour que tout ait
l’air réaliste, nous avons besoin de ce navire.

Il
me quitta pour assister aux opérations. Le toit de la grande
salle fut entaillé sur toute sa longueur. Ensuite, les
techniciens passèrent de larges bandes de métal souple
à travers les orifices et les relièrent entre eux
exactement au milieu de la pièce. Je sortis sans me soucier
des spectateurs qui m’examinaient de la tête aux pieds, à
cause de mon accoutrement.

La
grue géante qui se dressait sur le parvis du musée
souleva le toit et le fit glisser sur le côté. À
l’arrière du bâtiment, une autre grue
s’approchait. Elle allait tracter l’Aycrom
hors de la grande salle comme un invalide hors de son lit. Dans
l’avenue, le transporteur spécial attendait. À la
manière dont travaillaient les techniciens, je réalisai
que cette opération avait été planifiée
jusque dans ses moindres détails. Les responsables ne
voulaient évidemment pas perdre de temps.

La
seconde grue était maintenant en train de soulever ma petite
merveille, enserrée de multiples sangles d’acier.
L’ensemble bringuebalait si fort qu’à chaque
mouvement, je retenais mon souffle.

Atlan
sortit. Il me vit et me fit un signe de tête. Quand il se
dirigea vers le transporteur, je lui emboîtai le pas.

— Vous
allez attraper froid aux pieds, m’avertit-il.

L’Aycrom
reposait sur le gigantesque berceau. De puissants crochets
métalliques se refermèrent sur sa coque.

— Je
viens ! m’entendis-je déclarer.

— À
l’astroport ? s’enquit l’Arkonide.

— Et
plus loin encore !

Il
me regarda en souriant.

— Tout
de même pas en robe de chambre !
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Lorsque
j’arrivai à l’astroport, en fin d’après-midi,
les gardes refusèrent de me laisser accéder à la
zone interdite. Je fis valoir que le Lord-Amiral Atlan m’y
avait autorisé, ce qui, hélas, ne les impressionna
nullement.

— N’importe
qui peut prétendre cela ! disaient-ils.

Déçu,
j’allais m’en retourner quand le hasard me vint en aide.
L’un des ingénieurs qui avaient supervisé les
opérations au musée passait par là dans un
chariot élévateur et me reconnut.

— Voulez-vous
admirer une fois encore votre petit bijou ? me lança-t-il.

Je
grimpai sur le siège passager, et il m’emmena jusqu’à
la zone interdite.

La
perspective offerte par le terrain n’avait rien d’excitant,
car tous les vaisseaux avaient été mis à l’abri,
hors de vue.

L’Aycrom
reposait dans une grande salle
de montage, sa coque découpée en plusieurs tronçons.
Des centaines de personnes travaillaient sur le chantier.

— Que
font-ils ? me renseignai-je.

— Nous
installons quelques équipements supplémentaires dont
nous supposons que le commando aura l’usage. Nous devons aussi
le vieillir.

— Le
vieillir ? N’est-il donc pas assez âgé ?

— Il
possède des propulseurs à transition ; il faut les
remplacer par de simples moteurs à combustion chimique. Et il
y a encore à bord quelques systèmes que nous devons
faire disparaître. Il doit vraiment faire son âge.

Nous
nous avançâmes dans la halle. Je cherchai Atlan du
regard, mais l’Arkonide n’était pas présent.
Probablement était-il au grand quartier général,
en train d’effectuer les derniers préparatifs. Je
m’adressai à l’ingénieur.

— Savez-vous
que je vais participer au vol ?

— Allez
plutôt vous planquer bien loin ! me conseilla-t-il. Vous
pourrez espérer qu’on n’aura pas le temps de vous
retrouver.

— Je
suis volontaire ! précisai-je.

Il
ouvrit de grands yeux et hocha la tête. Je compris que lui, il
ne s’impliquerait jamais dans cette opération de son
plein gré. Ce n’était probablement pas de la
lâcheté, c’était juste qu’il ne
donnait dès le début aucune chance de succès à
l’entreprise.

Je
descendis du chariot et remerciai mon guide. Puisque j’étais
entré dans la salle, je ne fus plus examiné sous toutes
les coutures ni arrêté. Je pouvais me déplacer
partout librement. Dès que je pénétrai
dans le vaisseau, un Étrusien s’approcha de moi.

— Appartenez-vous
au groupe technique ?

— Non,
à l’équipage.

Il
fit un mouvement à peine perceptible et, soudain, il eut un
radiant à la main.

— Je
connais l’équipage : c’est moi qui l’ai
choisi. Vous n’en êtes pas.

— J’ai
été recruté par le Lord-Amiral Atlan.

Il
restait méfiant. Sans ranger son arme, il activa son bracelet
de communication et conversa à voix basse.

— Votre
nom ? me demanda-t-il d’un ton impérieux.

— Felton
Bracke !

Il
chuchota derechef dans son communicateur, écouta la réponse,
puis annonça :

— Tout
est réglé. Je vous procurerai un badge d’identité,
ça vous évitera de vous faire arrêter. Je suis
Toronar Kasom.

J’avais
entendu parler de ce fameux astronaute étrusien. J’étais
très impressionné de le rencontrer en chair et en os.
Il me conduisit au central. Les ouvriers n’y avaient rien
laissé à sa place originale. Je ne reconnaissais pas
les lieux !

Kasom
interpréta correctement mon regard.

— Nous
avons tout remanié. Le plat de résistance sera un
transmetteur, que les gens de l’Essaim ne peuvent à
aucun prix découvrir. Je vous dis cela juste pour que vous ne
pensiez pas que nous nous jetons pieds et poings liés dans une
aventure sans retour.

Il
éclata de rire.

— Êtes-vous
le chef de mission ? me renseignai-je.

— Seulement
le pilote. Le patron sera le Lord-Amiral Atlan, avec Alaska
Saedelaere comme adjoint. (Il pivota lentement sur lui-même.)
Sentez-vous ce vaisseau revenir à la vie ? demanda-t-il
avec un enthousiasme auquel je ne m’attendais pas de la part
d’un homme aussi expérimenté.

— Croyez-vous
qu’il volera ?

— Nous
pensons plutôt qu’il va se briser ou exploser, admit-il.
Cependant, c’est le meilleur que nous ayons pu trouver.

— Quel
est le plan ?

— Ça,
c’est Atlan qui vous le dira, répondit-il évasivement.

Je
décidai de demeurer sur le chantier. Bientôt, je fus
accepté par les ingénieurs, car je pouvais leur donner
certains tuyaux. J’étais probablement la personne qui
connaissait le mieux l’astronef. J’y avais en effet
séjourné pendant des heures et des jours. Après
l’accident qui m’avait coûté mes deux bras,
l’Aycrom avait
été mon unique lien avec la navigation spatiale.
Souvent, j’étais allé la nuit dans la grande
salle du musée, je m’étais assis dans le central
du vaisseau pour rêver de courses lointaines.

Je
n’étais pas l’unique expert présent sur le
chantier. Il y avait aussi un vieux Franc-Passeur du nom de Brut
Tolsom, qui affirmait avoir jadis été pilote. Mais les
navires à bord desquels il avait soi-disant volé
étaient apparemment des antiquités encore plus âgées
que l’Aycrom, car
il était incapable de répondre à la plupart des
questions qu’on lui posait. Il était néanmoins
très populaire car il possédait le remarquable talent
de pouvoir dénicher des boissons alcoolisées en
quantités inépuisables.

Tolsom
voyait en moi un concurrent et me considérait d’un œil
hostile. Je n’y faisais pas attention. Le plus souvent, j’étais
en compagnie de Toronar Kasom. Je dormais avec les ingénieurs
dans un bâtiment à la limite de l’astroport. Les
nuits étaient extrêmement calmes. Le mot d’ordre
« silence 5 D » était toujours
d’application afin de cacher aux observateurs de l’Essaim
le niveau réel de la civilisation terrienne. L’Étrusien
m’avait toutefois informé que cela n’allait pas
sans difficultés. La reprise en main de vieilles machines
fonctionnant à l’énergie nucléaire n’était
pas partout une sinécure.

— Je
n’avais encore jamais entendu autant de jurons que ces
dernières semaines, disait Kasom en ricanant. À
Seattle, une locomotive atomique s’est emballée et a
foncé sur cinquante kilomètres, paralysant le réseau
ferroviaire avant qu’on n’en reprenne le contrôle.
(Il tapota de l’index sur la coque de notre navire.) Ce n’est
pas à nous que ça arrivera !

— Quand
partons-nous ?

— Dès
que les travaux seront terminés.

Je
me retournai. Les trous percés dans la cellule de l’Aycrom se refermaient peu à peu. Le gros matériel
entreposé dans le hangar avait disparu dans les entrailles du
vaisseau, et la phase finale des aménagements avait débuté.
À l’intérieur, beaucoup de choses avaient changé.
J’eus beau examiner de très près les coursives et
les compartiments, je ne pus dénicher le transmetteur. Je m’en
ouvris à Kasom.

Il
éclata de rire.

— C’est
un compliment pour nos experts, commenta-t-il. Si vous ne le
trouvez pas, nos adversaires auront également quelques
difficultés.

Je
lui jetai un coup d’œil oblique.

— Vous
escomptez donc que les créatures de l’Essaim monteront à
bord ?

— Nous
l’espérons, même !

Je
n’y comprenais plus rien mais je n’insistai pas avec mes
questions car je sentais qu’il ne voulait ou ne pouvait pas
tout me dire. Cependant, ma curiosité n’était pas
satisfaite et j’entrepris Tolsom qui, comme d’habitude,
avait un peu forcé sur l’alcool.

Il
était assis à une table, les jambes étendues, et
fredonnait un air. D’une main, il caressait sa barbe hirsute,
qu’il ne nattait plus depuis des lustres.

J’attrapai
une chaise et m’installai à côté de
l’ancien patriarche.

— Les
travaux sont terminés ! dis-je pour amorcer la
conversation.

Il
me regarda de ses petits yeux rusés. L’odeur qu’il
dégageait me répugnait, mais je surmontai mon dégoût.

— Vous
en savez long sur ce navire et sa mission, continuai-je.

Il
rota sans gêne. Son haleine chargée d’alcool
m’enveloppa.

— Et
comment ! lança-t-il avec emphase. Levez-vous, jeune
homme !

Irrité
par son attitude, je suivis néanmoins son invitation. Il
s’empara de mon siège, dévissa l’un des
pieds, puis s’appliqua à extraire du tube métallique
une pièce allongée. C’était le canon d’un
désintégrateur lourd. Le Passeur fit un mouvement
circulaire.

— Toutes
ces chaises dissimulent un véritable petit arsenal.

— Pourquoi
tout ça ? demandai-je, tendu.

— Eh
bien, on veut berner les types de l’Essaim, non ?

— Ça,
je le sais, mais j’aurais aimé apprendre quelques
détails.

De
sa cape crasseuse, il sortit soudain une bouteille et en porta le
goulot à ses lèvres.

— Ne
comptez pas sur moi pour bavarder ! cracha-t-il avec colère.
Vous ne tirerez rien de moi. Je sais tenir ma langue. Et je suis un
membre de l’équipage.

La
perspective de devoir passer plusieurs jours ou même plusieurs
semaines à bord avec ce gaillard ne me plaisait pas. Mais
Tolsom aurait évidemment, plus tard, une fonction et des
tâches à remplir.

— J’appartiens
moi aussi à l’équipage, lui révélai-je.
Et il est clair que j’en sais plus que vous sur le vaisseau.

Sans
répondre à la provocation, il se leva lourdement et se
mit à tituber. Manifestement, il était plein comme une
barrique.

— Si
j’avais voix au chapitre, vous ne participeriez pas à
cette mission ! Avec l’ébriété pour
seconde nature, vous êtes incapable d’assumer la moindre
responsabilité…

Avec
un rire gras, il se laissa retomber sur sa chaise. Non seulement ma
tirade le laissait de marbre, mais sa conduite indiquait sans
conteste qu’il se moquait de moi comme d’une guigne.

Cédant
à ma colère, je filai à la recherche de Toronar
Kasom. À son habitude, il se tenait dans le central, où
tout avait été remis en ordre avec un étonnante
rapidité. Il vérifiait les nouveaux instruments avec
l’un des navigateurs. En le voyant, j’hésitai. Que
pourrais-je avancer comme argument pertinent contre le
Franc-Passeur ? Ma méfiance personnelle n’était
pas une raison pour me plaindre de lui auprès de l’Étrusien.

— Vous
tombez à pic ! me lança ce dernier. Nous
contrôlons tous les circuits. Regardez-moi tout ça, vous
allez constater pas mal de changements.

Il
n’exagérait pas. Durant les heures à venir,
l’Aycrom s’avérerait
un navire plein de surprises malgré son grand âge
apparent. Toutes les installations que l’on y avait ajoutées
avaient pour seule finalité de tromper l’adversaire.
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Le
retour soudain de leurs facultés intellectuelles avait tout
d’abord provoqué chez de nombreuses personnes un
mouvement de panique, qui s’était cependant rapidement
apaisée.

Les
porteurs des résilles C.C.G. avaient pu se débarrasser
de leurs appareils. Ils les gardaient néanmoins à
portée de main.

Sur
Terre, le silence quintidimensionnel était toujours en
vigueur. L’Humanité vivait l’aventure la plus
risquée de son histoire. Tous les dispositifs susceptibles de
révéler à l’adversaire que les habitants
du Système Solaire maîtrisaient les hyperénergies
était désactivés. Les seules sources de
puissance utilisées étaient les centrales classiques à
fusion ou thermiques, et les installations hydroélectriques
des barrages. Les cosmopsychologues mettaient cependant en garde
contre le danger de feindre une trop grande primitivité. Les
observateurs de l’Essaim devaient acquérir l’impression
que le peuple récemment intégré était
très intelligent et doué. Les idoles, disaient les
cosmopsychologues, s’intéresseraient assurément à
des créatures aptes au combat et à recevoir avec succès
une formation rapide.

Les
communications entre la Terre et les autres planètes et
satellites étaient maintenues, mais par radio conventionnelle
sur les ondes ultracourtes et non plus par hypercom. Des stations
radar de toutes sortes travaillaient sans interruption, car le jeu
psychologique de Rhodan impliquait que l’adversaire remarque
qu’on l’avait localisé.

Dans
les rues circulaient des véhicules équipés de
batteries très performantes et de turbines à gaz
minuscules mais à haut rendement. De vieux modèles de
trains étaient remis en service sur les anciennes voies
ferrées. Sur les mers naviguaient des cargos à
propulsion nucléaire. Les avions qui traversaient les airs
répondaient aux standards du niveau technologique que l’on
voulait simuler, et les hardis pilotes de la flotte de défense
se lançaient dans des acrobaties à bord de chasseurs
supersoniques qu’ils faisaient grimper jusque dans les couches
atmosphériques les plus élevées.

Tous
les membres de l’Astromarine avaient de nouveau reçu un
état détaillé de la situation. À la
surface de Jupiter se dressaient environ cinquante mille énormes
bulles de gaz gelé. Ces formations étranges détonnaient
à peine dans le décor sauvage de la planète
géante. Chacune d’entre elles dissimulait un croiseur de
la classe Empire ou un ultracroiseur.

Aidés
par les cerveaux positroniques, les scientifiques et les
cosmopsychologues avaient déduit que l’adversaire
n’avait pas l’intention d’asservir l’Humanité
par la force des armes. Entre-temps, deux autres navires-champignons
qui s’étaient trop approchés de la Terre avaient
essuyé le feu des missiles. Après ces escarmouches,
l’armada des observateurs s’était retirée à
bonne distance. Les exécutants des idoles ne voyaient pas
encore très clairement ce qu’ils devaient penser de
leurs nouvelles recrues potentielles. Rhodan, quant à lui,
n’avait qu’un unique objectif : mener l’ennemi
en bateau et le freiner jusqu’à ce que l’écran
paratronique du Système Solaire puisse être édifié.

À
cette fin, une autre diversion avait été prévue.

J’appris
toutes ces choses lors de la dernière discussion préparatoire
au grand quartier général de l’Astromarine. Pour
la première fois de ma vie, j’étais à
Empire-Alpha. Je fis la connaissance des autres membres d’équipage
de l’Aycrom.

Le
Lord-Amiral Atlan dirigeait l’opération. L’Astromarine
était représentée par Alaska Saedelaere et
Toronar Kasom, ainsi que par les majors Tia Hon Tse et Makol
Subaté. Le groupe comprenait également les mutants Ras
Tschubaï, Fellmer Lloyd, Balton Wyt, Irmina Kotchistova, Merkosh
et Lord Zi Èvuss. S’y ajoutaient les six Sigans de
l’Escadron Foudre avec leur Paladin, quatrième du nom,
et le Halutien Icho Tolot. La composition de l’équipe
indiquait l’importance que le Stellarque accordait à
cette entreprise.

La
date de départ avait été fixée au 3
novembre 3442. Ce jour-là, environ cinq mille unités de
la flotte de surveillance de l’Essaim stationnaient à
proximité de la terre.

L’Aycrom
avait été amené
à Cap Kennedy, où beaucoup de vieilles tours de
lancement et d’anciens blockhaus de contrôle avaient été
dépoussiérés. Le pas de tir d’où
décollerait le vaisseau était parfaitement dans
le ton de la mystification.

Une
heure avant le départ, tous les membres de l’équipage
se trouvaient à bord, installés à leur poste. La
tension était palpable.

Il
faisait déjà sombre. L’Aycrom était
éclairé par des projecteurs. À Empire-Alpha, on
observerait le lancement. Tous ceux qui avaient connaissance du plan
devaient avoir une pensée pour nous…



CHAPITRE XIII

Les
dernières minutes s’écoulèrent dans un
calme presque désagréable. J’étais assis
dans le central remanié, en compagnie du chef de mission, du
pilote et de Tolsom, lequel devait, d’après Atlan,
intervenir en cas d’urgence. Mais le Franc-Passeur s’était
déjà enivré et, à mon avis, il dormirait
avant que le contrôle n’annonce « zéro »
au compte à rebours. J’avais aussi du mal à
imaginer qu’il pourrait nous être d’une quelconque
utilité.

— C’est
un départ comme tous les autres, dit Atlan. Notre vieille nef
est aussi fiable qu’un vaisseau moderne de l’Astromarine.
Il ne peut rien arriver.

Ces
affirmations étaient probablement exagérées. Les
membres de l’équipage lui furent néanmoins
reconnaissants de ses propos rassurants.

Kasom
trônait dans le siège du pilote. Le poste de
commandement occupait la proue du navire. Je me concentrai sur les
écrans de contrôle. Le compte à rebours entrait
dans sa dernière minute. Quelques secondes avant sa fin, les
propulseurs se mirent à gronder. Leur tonnerre était
perceptible dans le central.

— Décollage !
annonça l’Étrusien de sa voix profonde.

De
légères vibrations parcoururent la coque. Puis l’Aycrom
quitta lentement le sol. Nos regards restaient braqués sur
les instruments.

Je
ne me souviens plus de ce que j’ai éprouvé à
ce moment. Sans nul doute cependant, la joie de pouvoir enfin
participer de nouveau à un vol spatial dominait toutes mes
appréhensions.

Le
navire franc-passeur traversa l’atmosphère, se libéra
de la pesanteur terrestre et gagna l’espace libre. Son vol se
stabilisa. Kasom réduisit la poussée des propulseurs.

— Nous
y sommes ! commenta-t-il laconiquement.

— Très
bien ! approuva Atlan. Nous allons commencer par les
conversations radio convenues.

Tout
d’abord, une station au sol spécifiquement restaurée
à Cap Kennedy fut informée que le lancement s’était
passé comme prévu. L’Étrusien annonça
ensuite que l’Aycrom prenait la direction de Mars
pour se porter à l’aide de la colonie menacée.
Des communications radio furent échangées avec la base
martienne. Cette phase avait, elle aussi, été préparée
avec soin. Depuis deux jours, la Terre et sa voisine se trouvaient en
liaison : une déperdition se produisait dans l’atmosphère
artificiellement développée de la planète rouge,
et les colons avaient émis de nombreux appels au secours. Le
fait était bien réel : la gravitation de Mars
n’était pas suffisante pour retenir une couche gazeuse
dense, et les champs de contention avaient dû être
désactivés dans le cadre des mesures de « discrétion ».

Aux
yeux des observateurs de l’Essaim, l’Aycrom
était donc en chemin pour porter assistance aux colons
prétendument en danger sur Mars.

Les
textes des messages avaient été fixés à
l’avance. On avait pensé à tout. Une demi-heure
plus tard, les échanges furent provisoirement interrompus.

— L’appât
est lancé, déclara Atlan. Si nos théories sont
exactes, nos visiteurs devraient maintenant s’intéresser
à nous. Ils voudront certainement nous examiner de plus près.

— S’ils
nous abordent, ils trouveront Tolot, le Paladin et Merkosh,
objectai-je. Ils se méfieront. L’Arkonide hocha la tête.

— Nous
affirmerons que nos trois amis sont arrivés dans le Système
Solaire il y a plusieurs années avec un vaisseau spatial et
que nous les avons emprisonnés. Depuis, ils ont accepté
de collaborer avec nous, et c’est tout naturellement qu’ils
participent à cette mission importante et si difficile.

Je
dois reconnaître que moi, je ne bondissais pas de joie à
l’idée d’être examiné par les
étrangers.

— Ne
pourraient-ils pas, aussi, nous désintégrer ?

Tolsom
parlait pour la première fois depuis le départ, et sa
question n’était pas faite pour rasséréner
l’équipage.

— D’après
nos calculs, cela n’arrivera pas, répondit Atlan. Mais
on ne peut évidemment pas exclure de telles réactions
de la part des habitants de l’Essaim.

Je
sentis que les fixations de mes prothèses commençaient
à me démanger fortement. C’était toujours
le cas quand le danger menaçait.
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L’Aycrom
approchait de l’orbite
lunaire. Le voyage se déroulait sans aucune complication.

C’est
alors que six vaisseaux apparurent. Il s’agissait de deux
géants de l’espace en forme de cylindre fuselé,
d’un navire-champignon et de trois Manips.

— Les
voilà ! commenta calmement Alaska Saedelaere. Plus vite
que prévu.

— Appelez
les commandants étrangers par radio ! ordonna Atlan à
Kasom. Priez-les de stopper et de s’identifier !

Cette
manœuvre aussi avait été planifiée en
détail et répétée, mais l’Étrusien
ne put s’empêcher de sourire :

— Quelle
insolence ! Je suis curieux de voir ce qu’ils vont en
penser…

Quelques
minutes plus tard, il attendait toujours.

— On
dirait bien qu’ils ne réagissent pas. Ils nous
considèrent comme des fous ou des mégalomanes.
Dans l’un ou l’autre cas, nous aurons des difficultés.

— Répétez
l’appel et menacez-les d’une attaque s’ils ne
répondent pas à nos exigences, intima l’Arkonide
en se penchant en avant. Je me demande ce qu’ils feront si nous
employons nos armes.

Kasom
s’exécuta mais, de nouveau, ils ne reçurent
aucune réponse. Les six vaisseaux maintenaient leur cap sur
l’Aycrom.

— Feu
de tous les lance-missiles ! commanda Atlan. Ils doivent
comprendre que nous n’avons pas peur.

Une
salve de fusées porteuses de puissantes charges se déploya.
Bien que leur vol fût relativement lent, seulement cinq des
bâtiments de l’Essaim purent les esquiver ou absorber
l’énergie de la rapide succession d’explosions :
le navire-champignon, lui, se volatilisa.

Je
n’en croyais pas mes yeux : nos moyens primitifs avaient
fait mouche, et d’après ce que j’avais ouï
dire, c’était la deuxième fois ! Que
pourrait alors l’ennemi contre une Astromarine équipée
d’armes quintidimensionnelles ? L’unique avantage
des vaisseaux adverses était leur supériorité
numérique qui, elle, constituait une menace pour notre flotte.

Les
cinq unités rescapées se montrèrent plus
prudentes et s’écartèrent de quelques milliers de
kilomètres.

Je
m’entendis pousser un soupir de soulagement : une rafale
de l’ennemi, et l’Aycrom
aurait été mis en pièces. Mais
manifestement, les gens de l’Essaim voulaient éviter
cela.

— Nous
les avons déstabilisés, conclut Saedelaere. Ils
réfléchissent à ce qu’ils doivent faire.

Au
bout d’un moment, l’adversaire se retira.

Kasom
en fut irrité. Il s’adressa au Lord-Amiral :

— Et
maintenant, Monsieur ? J’espère qu’ils ne
vont pas déjà abandonner !

— Reprise
de notre cap d’origine ! Tant qu’on nous laisse
tranquilles, nous progressons vers Mars.

Objectivement,
notre conduite était stupide et présomptueuse. Cela
correspondait toutefois avec la mentalité que nous avions
l’intention de simuler. Les idoles devaient croire que les
créatures qu’elles venaient d’intégrer au
conglomérat stellaire étaient des combattants
intrépides et dépourvus d’égards pour leur
propre vie.

Durant
une demi-heure, il en se passa plus rien. Les vaisseaux de l’Essaim
nous pistaient toujours, mais à distance plus respectable.

— Pourvu
que la situation évolue ! tonna Kasom. Ils devraient tout
de même arriver à une décision.

— Je
suis certain, dit Fellmer Lloyd, qu’ils ont contacté le
maître compétent et attendent ses ordres !

— Si
vous voulez, intervint Ras Tschubaï, je peux me téléporter
là-bas et voir ce qu’ils font. Atlan refusa la
proposition.

— C’est
trop risqué, Ras. Ils pourraient vous repérer, ce qui
mettrait fin à la partie.

Les
minutes s’égrenaient. Notre impatience croissait. Tous
les membres de l’équipage redoutaient que chaque seconde
supplémentaire n’augmente la probabilité que
l’Aycrom soit
attaqué. Seul l’Étrusien paraissait convaincu que
tout fonctionnerait selon le plan. Assis dans son fauteuil, détendu,
il vérifiait régulièrement les instruments.
Jusqu’à maintenant, ma pièce de musée
n’avait pas déçu. Aucune de ses vieilles
installations n’était tombée en panne.

— Là !
s’exclama soudain Kasom.

Il
se redressa sur son siège. Je quittai ma place et m’avançai
vers le panneau de contrôle. À côté de moi
se trouvait Fellmer Lloyd. Dès avant le décollage,
j’avais été frappé par son comportement
empreint de rigueur. Cependant, le télépathe ne s’était
jamais montré inamical.

Il
indiqua du doigt l’écran extérieur.

— L’un
des grands vaisseaux cylindriques s’approche !

Je
distinguai alors les contours du géant noir.

— Voyez-vous
la surface plane, sur la partie supérieure de la coque ?
demanda Kasom à Atlan.

— Oui,
on dirait une plate-forme d’atterrissage !

Kasom
hocha la tête, satisfait.

— Je
suppose qu’ils vont y ancrer l’Aycrom.
Bien que ce soit notre objectif, nous ne leur faciliterons pas la
tâche. Ils…

Il
s’interrompit avec un sursaut. Je ne pus, quant à moi,
m’empêcher de faire un pas en arrière quand une
vague d’ondes hypnosuggestives nous balaya.

Atlan
jura vigoureusement en voyant l’Étrusien se tasser dans
son siège.

— Fellmer !
appela-t-il. Vous êtes immunisé contre ça !
Prenez le relais !

L’intensité
des impulsions augmentaient. Elles m’ordonnaient de cesser
immédiatement toute résistance. Graduellement, je
perdais mon emprise sur moi-même. Je vacillais. J’avais
parfaitement conscience de mon environnement, mais j’étais
incapable de faire quoi que ce soit. Cette apathie était
provoquée par les suggestions mentales.

Heureusement,
les mutants étaient insensibles à ces attaques
parapsychiques. Lloyd tira Kasom du siège du pilote. Les
systèmes de sécurité de l’Aycrom
sonnèrent l’alarme. Partout dans le navire, les
membres d’équipage appelaient à l’aide.

Ras
Tschubaï s’installa devant la console radio.

— Il
n’y a aucune raison de s’inquiéter, déclara-t-il
sur l’interphone général. Le fait qu’ils
nous attaquent avec des rayons hypnotiques prouvent qu’ils ne
veulent pas nous détruire. L’une des deux grosses unités
se dirige vers nous. Nous allons entreprendre une action défensive.

— Fellmer !
Ouvrez le feu ! ordonna Atlan.

Le
télépathe appuya sur la commande de tir. Quelques
sphères incandescentes enflèrent à proximité
directe du navire noir, sans causer aucun dégât.

— Cette
fois, c’est raté, Monsieur ! commenta Lloyd.

— Manœuvre
d’évasion ! enchaîna l’Arkonide.

Je
me secouai et me décidai enfin à agir. Après ces
quelques instants, je croyais déjà pouvoir supporter
plus facilement les impulsions. J’allais m’approcher des
instruments, quand Balton Wyt surgit dans le central et me repoussa.

— Ceux
qui sont hypnotisés ne touchent pas aux appareils ! me
lança-t-il. Évitons les incidents !

Je
le regardai sans comprendre. Puis je notai que j’étais,
en effet, encore très perturbé. Je bougeai les bras, et
constatai que j’éprouvais encore des difficultés
à contrôler mes prothèses.

L’Aycrom
roula lourdement. Pour Lloyd,
accomplir ces brusques variations de cap n’étaient pas
une sinécure. Il devait donner à l’adversaire
l’impression que le vaisseau était maintenant piloté
par un équipage sous hypnoinfluence.

Durant
ces instants, je doutai sérieusement que notre opération
réussisse. Comment pouvions-nous imaginer surprendre ces
créatures hautement intelligentes ? Tôt ou tard,
elles nous démasqueraient !

Je
réalisai que ce pessimisme était une conséquence
des ondes suggestives, qui instillaient aussi le désespoir
dans l’esprit des victimes. Je luttai, mais mon point de vue ne
s’améliora pas : notre avenir m’apparaissait
toujours aussi sombre.

Entre-temps,
les mutants avaient repris en main les postes importants. Ils
devaient veiller à ne pas remplir trop bien leur tâche,
car des manœuvres assurées auraient suscité la
méfiance des observateurs de l’Essaim.

Soudain,
un choc parcourut notre nef.

— Des
rayons tracteurs ! commenta Ras Tschubaï. Ils émanent
du vaisseau cylindrique.

— Ils
attirent l’Aycrom
à eux ! trompeta Merkosh.

Sa
voix sonnait désagréablement à mes oreilles.

— Devons-nous
résister un peu ? demanda Lloyd.

— Pas
pour l’instant ! ordonna Atlan.

— Si
nous nous faisons coincer sur la plate-forme de ce vaisseau, nous ne
pourrons plus nous échapper, prédit le major Subaté.

Tout
comme moi, il était sensible aux impulsions suggestives. Il
devait disposer d’une grande force de volonté pour
arriver à parler.

— Nous
ne nous défendons pas, trancha le Lord-Amiral. Car finalement,
notre but consiste à être capturés et examinés.
Nous devons comparaître devant les idoles et être jugés
comme des combattants convenables.

Les
propulseurs atomiques de l’Aycrom
luttaient en vain contre les puissants rayons tracteurs.
Irrésistiblement, nous nous rapprochions du long navire
cylindrique.

Sur
la plate-forme où l’adversaire avait l’intention
de nous attirer, trois vaisseaux de la taille du nôtre auraient
largement trouvé place. Ce point de comparaison donnait une
idée des tailles relatives des bâtiments en présence.

— Dois-je
lancer d’autres missiles ? s’enquit Lloyd.

— Non,
c’est trop dangereux, maintenant, objecta Atlan. Si nous
détruisons cet astronef, il se peut que les maîtres
perdent patience, sans compter que l’explosion pourrait nous
mettre nous-mêmes en péril.

Le
télépathe parut déçu.

Je
perçus un léger choc lorsque nous nous posâmes
sur le « dos » du vaisseau cylindrique. Les
propulseurs fonctionnaient toujours mais ils n’avaient pas la
puissance suffisante pour nous libérer de l’ancrage
magnétique.

— Nous
y voilà ! dit calmement le Lord-Amiral.

— Quels
sont les ordres ? se renseigna Tschubaï.

— Nous
attendons la suite. Soit l’équipage adverse va essayer
de s’introduire à bord, soit ils vont nous emmener sans
prendre contact.

Je
réfléchis à l’endroit où l’on
pourrait bien nous conduire. S’il se situait à plusieurs
années-lumière du Système Solaire, les moteurs
de l’Aycrom ne
seraient pas capables de nous ramener au bercail. Il y avait certes
un transmetteur parmi l’équipement, mais il n’était
pas sûr qu’il échappe à une inspection.

— Coupez
les propulseurs ! ordonna l’Arkonide.

Pendant
un certain temps, rien ne se passa. Je sentis décroître
l’intensité des impulsions hypnosuggestives. Les
habitants de l’Essaim cessaient leur attaque parapsychique.
C’est alors que notre récepteur à ondes
ultracourtes réagit. Ils essayaient de prendre contact avec
nous.

— Nous
les avons bernés ! conclut Atlan d’un air
satisfait. Ils utilisent cette fréquence parce qu’ils
pensent que nous ne pouvons pas en capter d’autres.

Il
activa l’appareil.

— Ouvrez
tous vos sas ! intima une voix grinçante. Ouvrez tous vos
sas !

L’injonction
fut répétée plusieurs fois.

— Quelqu’un
veut monter à bord, poursuivit le Lord-Amiral, toujours
content de la tournure des événements. Cependant, nous
n’allons pas lui faciliter la tâche.

— Que
projetez-vous ? demanda Alaska Saedelaere.

À
travers les fentes de son masque brillait une curieuse lueur. J’avais
beaucoup entendu parler de l’histoire de cet homme mystérieux
mais jamais je n’aurais songé qu’un jour, je
partagerais avec lui les dangers d’une aventure telle que la
nôtre.

— Nous
ne répondons pas, nous ignorons l’ordre ! décida
Atlan. Ils doivent croire que nous sommes toujours résolus et
prêts à combattre.

Il
fit pivoter son siège et traversa le central. Stupéfait,
je le vis se planter devant Brut Tolsom et tendre la main.

— Vous
allez me donner cette bouteille, Franc-Passeur ! Je vous observe
depuis quelques heures. Si vous êtes ivre, vous pouvez devenir
dangereux. Je ne veux pas que vous nous trahissiez par inadvertance.

Les
autres membres de l’équipage fixaient le patriarche.

Celui-ci
jura furieusement. Il retira la bouteille de sous sa pèlerine
puis, d’un geste rapide, la porta à ses lèvres et
en avala une rasade. Ensuite, il la remit au Lord-Amiral avec un
grand éclat de rire. L’Arkonide lança le flacon à
Irmina Kotchistova, qui en versa le contenu dans un conduit
d’évacuation. Tolsom grommela, mais se tint tranquille.

— Tâchez
de dessoûler ! l’exhorta Atlan. Je vous tuerai
plutôt que de vous laisser l’occasion de commettre une
erreur. C’est le destin du Système Solaire et de toute
l’Humanité qui est en jeu. Je ne prendrai pas de gants
avec un ivrogne !

La
semonce fit son effet. Je vis le Passeur se raidir et étrécir
les yeux. Il faisait un effort pour se concentrer sur son
environnement.

Je
regardai le moniteur. Depuis notre atterrissage sur le géant
de l’espace, plus rien ne s’était produit.
L’adversaire semblait lui aussi se cantonner dans
l’expectative.

Une
heure plus tard, nous fûmes encore appelés par radio, et
l’on nous intima derechef l’ordre d’ouvrir nos sas.
Atlan se contenta de rire.

C’est
alors qu’à la surface de l’immense coque, des
trappes s’ouvrirent pour laisser le passage à quelques
dizaines de silhouettes portant des spatiandres et des équipements
dorsaux.

— Des
Lacoons ! s’exclama le Lord-Amiral. J’espérais
que nous n’aurions pas affaire avec ces dangereuses têtes
de serpent. Il va falloir s’en occuper…

Plus
de cinquante d’entre eux planaient vers l’Aycrom.

— Que
fait-on ? demanda Kasom d’une voix étouffée.

— Nous
leur préparons une chaude réception !

— N’est-ce
pas trop risqué ? objecta Tschubaï, dubitatif.
Normalement, plus personne à bord ne devrait être en
mesure d’opposer une résistance.

— Nous
avons avec nous le Paladin, Tolot et Merkosh, lui rappela Atlan.
L’ennemi pensera qu’ils sont immunisés, ce que
confirmeront les examens ultérieurs. Il est donc logique que
nous disposions toujours de capacités défensives.

Lloyd
avança la main vers la commande des lance-missiles.

— Attendez
encore, Fellmer !

Les
Lacoons avaient l’air de fantômes qui flottaient vers
nous.

— Feu !
ordonna l’Arkonide, impassible.

Quelques
secondes plus tard, une demi-douzaine d’explosions secouèrent
la plate-forme. Les adversaires furent dispersés. Six d’entre
eux demeurèrent étendus sur l’aire
d’atterrissage, leurs combinaisons déchirées. Les
autres s’efforçaient désespérément
de stabiliser leur trajectoire.

— Ça,
ils ne vont pas nous le pardonner ! dit Subaté.

— Risque
calculé, rétorqua tranquillement Saedelaere. Nous
devons leur prouver que même maintenant, nous ne renonçons
pas. Les Lacoons brûlent certainement de nous anéantir,
mais les idoles ne l’admettront pas.

J’espérais
que l’avenir ne lui donnerait pas tort.

Les
membres du commando d’abordage s’étaient
regroupés. Ils dégainèrent leurs radiants
incapacitants et les déchargèrent contre l’Aycrom.
L’effet fut immédiatement sensible. Les impulsions
nerveuses qui circulaient de mon cerveau vers mes muscles furent
interrompues : je pouvais encore penser, mais plus agir.

— Feu !
commanda une nouvelle fois le Lord-Amiral, bien que la majeure partie
de l’équipage soit hors de combat.

Lloyd
le regarda, décontenancé.

— Nous
allons nous faire sauter !

Atlan
ne se laissa pas fléchir.

— Salve
suivante !

Une
deuxième série d’explosions secoua l’aire
d’atterrissage. Les Lacoons furent renvoyés aux quatre
vents. Même le lourd vaisseau fut ébranlé, et un
secteur de la plate-forme se brisa. Incapable de bouger le petit
doigt, j’observais les événements. En cet
instant, je n’en doutais plus : les maîtres allaient
donner l’ordre de détruire notre navire. Nous étions
allés trop loin.

Cette
fois, les Lacoons ne se regroupèrent pas. Les survivants
refluèrent précipitamment et disparurent dans les
écoutilles.

Les
responsables de la flotte de l’Essaim avaient perdu patience :
à peine quelques secondes après notre tir, une attaque
hypnosuggestive d’une violence sans précédent
nous frappa. Je m’effondrai. Le major Subaté s’écroula
à côté de moi. La grimace qui crispait son visage
d’ébène le rendait méconnaissable. Je
n’avais probablement pas l’air plus frais.

— Je
pense que nous les avons convaincus, commenta le Lord-Amiral. Nous
avons manifesté de la combativité et de la résistance
physique. Si, après ce spectacle, ils ne mordent pas à
l’hameçon…

Je
ne percevais plus les événements qu’aux limites
de ma conscience. De temps en temps, j’entendais les voix
d’Atlan et des mutants. Aucun danger ne semblait peser sur
nous.

Enfin,
l’Arkonide annonça :

— Là !
Ils reviennent !

Probablement
parlait-il des Lacoons. Un peu plus tard, je ressentis de nouveau
l’effet des radiants incapacitants. Après avoir été
repoussés deux fois, nos adversaires ne prenaient plus aucun
risque : ils utilisaient simultanément des faisceaux
hypnotiques et paralysants, sans se douter qu’il y avait à
bord de l’Aycrom des
créatures encore aptes à contre-attaquer.

Une
demi-heure durant, notre vaisseau fut soumis au bombardement. Presque
tout le monde perdit conscience. Les alentours étaient en
train de s’estomper devant mes yeux, mais je luttais pour ne
pas m’évanouir car je voulais voir tout ce qui se
passerait dans les prochaines minutes.

— Ils
sont sous le navire, dit Atlan.

Je
pouvais imaginer les ennemis en train de se rassembler en dessous de
l’Aycrom pour
forcer un sas. Dans quelques minutes, ils monteraient à bord.
Ils ne semblaient guère se préoccuper de la possibilité
de tuer quelqu’un suite à la décompression
explosive qu’ils allaient causer. Nous avions donc fermé
toutes les cloisons. Si les Lacoons décidaient de les
enfoncer, ils scelleraient peut-être au préalable les
sas extérieurs pour prévenir la mort des membres de
l’équipage. Du moins, c’était ce que
j’espérais, car comme la majorité de l’équipage
à cet instant, je ne portais pas de tenue protectrice. Dans
les compartiments inférieurs résonna le bruit d’une
détonation. Cela signifiait que les premiers Lacoons posaient
le pied à bord de l’Aycrom.

J’étais
arrivé au bout de mes forces. La dernière chose que je
vis avant de sombrer définitivement fut le visage tordu du
major Subaté.
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Je
recouvrai ma conscience à trois ou quatre reprises, mais
chaque fois, je retombai sous l’effet des puissants influx
hypnotiques et incapacitants. Quand je revins tout à fait à
moi, je gisais toujours à terre, dans le central de l’Aycrom.
Le major Subaté n’était plus étendu à
côté de moi. À sa place, je vis un petit homme,
pas plus haut qu’une main. Il portait un spatiandre, casque
repoussé sur la nuque, et me contemplait avec une grimace.

— Tout
va bien ? me demanda-t-il d’une voix à peine
audible.

— Qui
êtes-vous ? demandai-je.

— Dart
Hulos, l’ingénieur en armement !

— Un
des Foudre ?

— Exactement !
Nous avons tous quitté le Paladin pour nous occuper de vos
confrères inconscients.

Ma
gorge était tellement serrée que je dus faire un effort
pour produire un simple son. C’était la première
fois de ma vie que je voyais un Sigan. Jusqu’ici, aucun d’entre
eux ne s’était montré hors de leur robot.

— Ne
vous agitez pas, recommanda Hulos. Ce sont les séquelles des
rayons incapacitants.

Je
relevai la tête puis me redressai lentement. Le petit homme
sourit d’un air satisfait.

Dans
le central, rien n’indiquait une activité des Lacoons.
Ensuite, je remarquai que personne n’était assis devant
les instruments. Atlan et Saedelaere discutaient à voix basse.
Je constatai qu’aucun de mes équipiers présents
dans la salle n’était en possession d’une arme.
J’en conclus que nous étions prisonniers des gens de
l’Essaim.

Je
m’approchai des tableaux de contrôle. Sur un écran,
je vis que l’Aycrom
reposait toujours sur la plate-forme du grand vaisseau
cylindrique. L’arrière-plan montrait une étoile
rouge sur fond d’espace interstellaire. Nous n’étions
manifestement plus dans le Système Solaire. J’y avais
été préparé, mais j’en éprouvai
cependant un choc.

Balton
Wyt vint vers moi et me prit par le bras.

— Vous
vous sentez de nouveau d’attaque ?

— Oui…
dis-je sans trop d’assurance. Je… Je vois que nous ne
nous trouvons plus dans le Système Solaire. Pouvez-vous me
dire ce qui s’est passé ?

Wyt
hocha la tête avec bienveillance. Promenant de nouveau mon
regard dans le central, je constatai que plusieurs membres d’équipage
étaient encore inconscients. Il devait en aller de même
dans les autres secteurs du navire.

— Le
vaisseau noir nous a emportés dans un vol linéaire,
m’informa le télékinésiste. Il est heureux
que le Paladin fasse partie du groupe. Le robot nous a fourni toutes
les données que nous ne pouvions pas obtenir par les
instruments de l’Aycrom.

— À
quelle distance sommes-nous de la Terre ?

— Cent
trois années-lumière.

— Ça
n’a pas l’air trop grave…

Le
mutant demeura calme lorsqu’il me répondit :

— Avec
les propulseurs dont nous disposons, cela ne fait aucune différence
avec trois ou trente mille.

— Nous
avons le transmetteur, rappelai-je avec espoir.

— Oui.
Espérons que nous aurons une chance de l’utiliser…

Il
m’expliqua que l’étoile qui apparaissait sur le
moniteur avait été appelée Contact 1 par le
Lord-Amiral et possédait quatre planètes. Nous n’en
savions pour l’instant pas davantage. J’appris que
l’équipage du vaisseau qui nous avait arraisonnés
se composait exclusivement de Lacoons. Les têtes de serpent
avaient pénétré à bord et emmené
toutes nos armes. Naturellement, ils n’avaient pas repéré
notre arsenal camouflé. Ils avaient également détruit
les commandes du lance-missile. Ensuite, ils avaient regagné
leur navire.

Atlan
en concluait que les Lacoons avaient seulement reçu l’ordre
de nous conduire sur une planète déterminée de
l’Essaim.

— Nous
approchons du deuxième monde de ce système, résonna
la voix d’Harl Dephin par un haut-parleur du Paladin.

Le
robot halutimorphe était le quatrième de sa série.
J’avais appris que sur Quinto-Center, le cinquième
exemplaire était déjà prêt, au cas où
le modèle actuel connaîtrait un destin semblable à
celui du numéro III.

— Il
semble que nous ayons atteint notre destination, commenta Atlan. Je
suis curieux de voir ce qu’on nous réserve.

La
faiblesse refluait peu à peu de mon corps. Je pouvais à
nouveau me déplacer sans problème. Les rayonnements qui
nous avaient neutralisés ne se faisaient plus sentir.

Soudain,
nous perçûmes derechef des ordres hypnotiques, moins
puissants toutefois que précédemment. Ils émanaient
sans conteste du vaisseau qui nous avait capturés. Je me
sentais poussé à m’approcher de la deuxième
planète de Contact 1 avec l’Aycrom.

— Cette
fois, ils renoncent aux communications radio… constata
l’Arkonide. Ils veulent naturellement éviter que nous
les ignorions à nouveau. (Il s’adressa à Toronar
Kasom.) Croyez-vous que vous êtes à même de poser
notre navire sur la planète où nous adversaires
voudraient nous voir débarquer ?

— Cela
dépendra des conditions, répondit l’Étrusien.
J’ai besoin de données sur cette planète, avant
tout sur sa gravitation. Il serait risqué d’exposer
notre nef à une pesanteur plus élevée que celle
de la Terre.

— C’est
la tâche des Foudre, Harl ! dit le Lord-Amiral en se
tournant vers le Paladin. Fournissez-nous les informations utiles.

— Nous
devrions feindre des difficultés, déclara Tschubaï.
Ne sommes-nous pas des créatures qui, pour la première
fois de leur histoire, naviguent hors de leur système
solaire ?

— C’est
exact ! approuva Atlan. Il serait même de bon aloi que
notre coque de noix… (Il m’adressa un regard d’excuse.)
… simule un petit atterrissage forcé.

— À
mon avis, il ne sera pas nécessaire de simuler, lança
Alaska Saedelaere. Nous serons probablement heureux si nous sortons
sans dommages de cette manœuvre.

Entre-temps,
la pression hypnotique s’était renforcée. Les
Lacoons s’impatientaient. Ils semblaient travailler en suivant
un horaire serré. J’imaginais que cela leur avait coûté
de nous amener ici, car plusieurs d’entre eux avaient péri
de notre main. Seul l’ordre des maîtres nous préservait,
nous et notre vaisseau, de la destruction.

Du
fond du central s’élevaient des ronflements.

— Tolsom !
lâcha Atlan. Qu’on le réveille ! Peut-être
aurons-nous besoin de lui.

— Je
m’en occupe ! proposa Merkosh.

Il
s’approcha du Franc-Passeur sur la pointe des pieds, colla
l’extrémité de sa trompe contre l’oreille
du dormeur et émit un bruit semblable à un barrissement
d’éléphant.

Sa
victime sursauta violemment et jeta tout autour de lui des regards
effarés.

— Venez
par ici ! lui ordonna le Lord-Amiral. Il se peut que nous ayons
l’usage de vos conseils pendant l’atterrissage.

Tolsom
redevint aussitôt lui-même.

— Laissez-moi
le siège du pilote ! exigea-t-il. Je conduirai ce
vaisseau où vous voulez.

— Ne
vous emballez pas ! Vous ferez seulement fonction d’expert.
De même pour vous, Felton.

Je
m’installai à côté de Kasom. Je recevais
toujours les hypno-impulsions qui nous invitaient à nous
détacher et à nous diriger vers la deuxième
planète.

— Commençons
par appareiller, décida Atlan. D’ici là, les
Foudre en sauront plus sur notre destination.

Le
navire des Lacoons nous avait rapprochés de la deuxième
planète. Les têtes de serpent paraissaient deviner
qu’ils ne pouvaient pas en demander trop aux propulseurs de
l’Aycrom.

Notre
vénérable nef frémit lorsque ses machines
redémarrèrent. L’ancrage magnétique qui la
retenait sur la plate-forme était désactivé.

Hors
du champ gravitationnel d’une planète, l’Aycrom
décolla avec légèreté de son aire
d’atterrissage. Kasom décrivit un cercle autour du
vaisseau cylindrique puis orienta la proue de l’Aycrom
vers le globe bleu-vert qui se dessinait devant nous.

— Nous
ne sommes qu’à un demi-million de kilomètres de
notre but, déclara l’Étrusien. Je m’étonne
qu’on ne nous ait pas amenés plus près encore,
car il va nous falloir presque deux jours de voyage.

Je
supposais que les Lacoons avaient compté avec ce délai.
Peut-être voulaient-ils en profiter pour examiner notre navire
en détail.

Quelques
minutes plus tard, Harl Dephin, le chef de l’Escadron Foudre se
manifesta.

— Mes
amis et moi, nous sommes perplexes quant à cette planète,
dit-il. Les seules conclusions fermes que nous avons tirés,
c’est qu’elle a une pesanteur de moins d’un g,
une période de rotation de 32 heures 30, et une
température moyenne de 40 degrés. (Il fit une
courte pause puis continua.) En revanche, nous ne sommes pas d’accord
sur la nature de sa surface : il devrait s’agir d’un
monde couvert de jungles, mais toutes les données paraissent
indiquer l’existence parallèle d’étendues
glacées, de déserts de sable et de hautes montagnes. Il
n’est pas possible que ces paysages aient été
sculptés par la Nature.

— Une
planète à l’environnement manipulé,
murmura Saedelaere. Nous savons donc ce qui nous attend. (Il capta
mon regard interrogatif et explicita son idée.) Nous allons y
être mis à l’épreuve, Felton.

— On
peut l’exprimer autrement, ajouta Lloyd de son ton flegmatique.
On nous envoie directement en enfer. Si nous en sortons vivants, nous
sommes aptes à servir les desseins des idoles.

— Mais
nous ne sommes pas ce qu’ils croient, sourit Atlan. Ils se
souviendront, eux et les habitants de leur planète de test, de
la visite que nous leur rendons.




*
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Le
vol se déroula sans incident. Contrairement à ce que
nous pensions, le vaisseau des Lacoons ne nous accompagna pas plus
loin dans notre voyage. Cela signifiait que les têtes de
serpent avaient rempli leur mission. D’autres créatures
se chargeraient de nous observer et de nous étudier.

Je
doutais encore que nous subissions un examen au sens strict du terme.
Jusqu’à maintenant, les maîtres s’étaient
limités à nous évaluer d’après nos
actes. Nous pouvions juste espérer que cela continuerait.
Atlan baptisa « Exam » la mystérieuse
deuxième planète de Contact 1. L’allusion
était aisée à comprendre.

Durant
le trajet, les Sigans avaient eu l’occasion d’observer ce
monde de plus près. Cependant, tout ce que nous apprenions ne
faisait que semer la confusion. Il semblait réellement y avoir
sur Exam tous les paysages possibles et imaginables. Étonnamment,
les conditions atmosphériques étaient les mêmes
partout sur la planète.

De
cette uniformité du climat, les astronautes expérimentés
qui formaient notre équipe déduisirent que l’atmosphère
était contrôlée artificiellement.

Par
ailleurs, les instruments du Paladin révélèrent
la présence de puissantes sources d’énergie, ce
qui signifiait que l’adversaire disposait, au sol, de centrales
de puissance. Peut-être – nous
l’espérions – une idole importante y
séjournait-elle, un responsable sectoriel, ainsi qu’Atlan
appelait ces maîtres de haut rang.

Pendant
ses périodes de repos, l’équipage se prépara
à l’action à venir sur Exam.

Je
ne me débarrassais pas de l’idée qu’Atlan
se réjouissait de cette perspective. C’était un
jeu qui entrait tellement bien dans son registre… Sans cesse
il développait ses plans, imaginait comment nous allions nous
déchaîner sur le monde de test. Avec l’aide de
Tolot, des mutants et du Paladin, il voulait plonger la planète
dans un chaos tel que ses habitants n’en avaient jamais encore
vécu.

Le
moment où nous toucherions les couches supérieures de
l’atmosphère devait être soigneusement calculé,
de même que le vecteur de rentrée. L’Aycrom
n’était nullement l’un de ces navires modernes
avec lesquels on pouvait se poser n’importe où,
n’importe quand. La manœuvre d’atterrissage ne
serait pas une mince affaire. Au terme de longues discussions avec
les Sigans, Atlan et Kasom avaient choisi une surface plane et
désertique située entre des montagnes, un lac et une
forêt touffue.

Adoptant
une trajectoire très aplatie, notre vaisseau pénétra
dans l’atmosphère d’Exam. Sur les écrans,
je voyais, très loin en dessous, les champs de nuages et, à
la faveur des éclaircies, je distinguais la surface de la
planète.

L’Aycrom
commença à
tanguer, et Kasom à jurer.

— Je
ne peux pas maintenir le cap ! cria-t-il à l’Arkonide.
Nous allons peut-être devoir remonter dans l’espace
libre.

— Vous
êtes cinglé ? lança Tolsom. Vous ne pouvez
pas demander ça au vaisseau ! Pas avec les moteurs qu’il
a !

— Vous
avez une meilleure proposition ?

— Oui !
Donnez-moi les commandes !

— Non !
s’exclamèrent d’une seule voix au moins six
membres de l’équipage.

Je
protestai moi aussi. Brut Tolsom nous jeta un regard furieux.

— Allez
tous en enfer ! cracha-t-il.

Il
voulut tourner les talons et quitter le central, mais le Lord-Amiral
le retint.

— Très
bien ! Toronar, cédez-lui la place, décida-t-il.

L’Étrusien
obtempéra avec réticence. Le Passeur se laissa tomber
dans le siège et se cramponna aux commandes comme s’il
voulait les tordre.

— Accrochez-vous !
On descend !

L’Aycrom
fit un bond en avant. Mais
Tolsom n’était manifestement pas encore satisfait :
il augmenta la poussée !

Le
navire dansait dans les hautes couches atmosphériques comme
une balle sur des vagues.

— Il
va nous démolir ! murmurai-je entre mes dents.

Je
devais me maîtriser pour ne pas sauter à la gorge du
pilote.

La
nef plongeait, sa cellule gémissait. Les propulseurs,
sollicités au maximum, grondaient. Un regard sur les cadrans
me montra que nous perdions régulièrement de l’altitude
mais, sans cesse, nous rebondissions sur les couches gazeuses comme
sur un trampoline.

Kasom
se pencha par-dessus le Franc-Passeur et vérifia les
instruments. Il écarquilla les yeux.

— Ouste !
cria-t-il. Je reprends les commandes !

Tolsom
ne parut pas l’entendre. L’Étrusien allait passer
aux actes, mais Atlan s’approcha de lui et lui posa une main
rassurante sur l’épaule.

L’intensité
des chocs qui ébranlaient notre navire allait croissant.
Bientôt, plus personne ne put tenir debout. La salle des
machines sonna l’alerte.

— Intervenez,
Monsieur ! criai-je au Lord-Amiral.

Pour
la première fois depuis qu’il avait pris la place du
pilote, Tolsom montra lui aussi une réaction : il émit
un rire retentissant et rejeta la tête en arrière, ce
qui fit voler ses cheveux roux.

— Ma
bouteille ! hurla-t-il, quasi hystérique. J’ai
besoin d’une gorgée tout de suite.

— Nous
l’avons vidée ! rappela Atlan.

— Misérables
insectes ! Je vais vous écraser au sol !

Tout
le monde prit sa menace au sérieux. Cependant, la trajectoire
de l’Aycrom commença
soudain à se stabiliser.

— Voilà,
je vous ai fait passer ! exulta l’ex-patriarche. Cette
caisse vole comme si elle venait de quitter le chantier naval !
Ha ha haaa ! La dernière phase est un jeu d’enfant !

Saedelaere
s’approcha de moi en rajustant son masque. J’eus
l’impression qu’il me faisait un clin d’œil
derrière l’artéfact facial, comme s’il
voulait me dire : « Eh bien, que pensez-vous de lui,
à présent ? »

— Jamais
de ma vie je n’ai vécu pareille manœuvre, souffla
Balton Wyt.

Nous
survolions la petite étendue désertique. L’Aycrom
la balaya du jet de ses tuyères. Tout se déroula
sans problème. Le vaisseau se posa presque en silence. Les
propulseurs furent coupés.

Kasom
tendit la main vers Brut Tolsom.

— Félicitations !
Magnifique travail ! s’enthousiasma l’Étrusien.
En tout cas…

Il y
eut un choc violent lorsque le sol céda et que le vaisseau
dégringola à travers une mince croûte de sable.

Le
Franc-Passeur regarda la dextre de Toronar.

— Pourquoi
m’avez-vous félicité, espèce de fou ?
éructa-t-il. Ne savez-vous pas que ça porte malheur ?



CHAPITRE XV

Pétrifié
d’horreur, j’étais cramponné aux accoudoirs
de mon fauteuil. Je comprenais que si l’Aycrom
s’enlisait, nous étions perdus.

Toutefois,
les oscillations qui nous secouaient se calmèrent plus vite
que je ne l’avais espéré. Je me remis de
l’émotion qui m’avait paralysé lors de
l’effondrement du sol.

Le
navire reprit une assise ferme. Seuls retentissaient encore les
craquements du matériel malmené. Personne ne bougeait
ni ne parlait, comme si le moindre bruit était susceptible de
provoquer une plus grande catastrophe.

Atlan
s’avança vers le panneau de contrôle, mais les
écrans étaient vides. Toutes les caméras
extérieures avaient été détruites.

— Alimentation
énergétique ? demanda l’Arkonide.

Kasom
lut les valeurs.

— Tous
les systèmes paraissent encore fonctionnels, rapporta-t-il.
Cependant, nous sommes bel et bien coincés : le navire
est enseveli dans le sable sur toute sa longueur.

Le
Lord-Amiral serra les lèvres. Il était clair qu’il
se faisait des reproches.

— Cela
ne devait pas arriver, déclara Alaska Saedelaere. Nous aurions
dû éviter cette surface si engageante. Naturellement,
c’était un piège.

— Le
premier test, renchérit Ras Tschubaï.

— Mais…
Comment auraient-ils pu savoir que nous atterririons ici ?
objectai-je.

— Je
suis convaincu que tous les endroits propices ont été
préparés d’une façon ou d’une autre,
expliqua Atlan. Quoi qu’il en soit, cela n’a maintenant
plus aucune importance. Je suis seulement agacé que nous
n’ayons pas envisagé une telle possibilité.

— Activons-nous,
suggéra Lloyd. Il doit y avoir moyen de libérer
l’Aycrom de
cette chausse-trappe. À tout le moins, nous devions trouver un
chemin pour débarquer.

Nous
établîmes que le navire s’était enfoncé
jusqu’à la proue dans une cavité emplie de sable.
Nous ne pûmes déterminer la nature du matériau
solide sur lequel il reposait. Peut-être un petit choc le
ferait-il tomber encore plus bas.

— L’un
de nous doit sortir reconnaître les lieux ! décida
l’Arkonide. Un membre de l’Escadron Foudre me paraît
tout indiqué pour cette tâche. Il pourra se glisser dans
des passages que nous-mêmes ne pourrions emprunter.

L’ingénieur
en armement Dart Hulos fut désigné. Pendant que le
Sigan gagnait le sas arrière, nous dressâmes
l’inventaire des travaux à réaliser.

— Nous
pourrions évidemment mettre en œuvre notre arsenal
secret et nous frayer un chemin vers l’extérieur, dit
Atlan. Néanmoins, c’est trop risqué. Je pense
qu’en cas de nécessité, nous serons capables de
creuser un tunnel grâce à Tolot, à Merkosh et au
Paladin. C’est également une méthode que nous
pourrons justifier aux yeux des idoles. Mais il est important que
nous libérions le vaisseau car il est possible que nous en
ayons encore besoin.

Tolsom
éclata de rire.

— Nous
ne quitterons plus cet endroit !

— Cela
dépend de la solidité des couches sur lesquelles repose
le navire, le contredit Kasom. Si elles sont résistantes, je
me fais fort d’appareiller.

Le
Franc-Passeur lui jeta un regard apitoyé.

— Je
sais exactement ce que l’on peut demander à cet
astronef. Si on essaie d’aller au-delà, il explosera
dans ce trou.

— Ce
n’est pas tout à fait exclu, mais je tenterai tout de
même le coup !

Ils
se toisèrent. L’Étrusien était mécontent
que Tolsom l’eût supplanté aux commandes durant
l’atterrissage, et le Marchand Galactique ne voulait plus
rendre la place qu’il avait conquise.

— J’ai
prouvé que je peux piloter ce bâtiment comme personne !
s’emporta celui-ci, le visage cramoisi. Si quelqu’un peut
nous tirer d’ici, c’est moi et moi seul ! Et je dis
que c’est impossible !

— Pour
toute situation, il y a une personne idoine ! répliqua
Toronar sur le même ton. Mais je vois que votre entraînement
ne vous a pas préparé à ça !

— Peuh !
siffla Tolsom. Prévenez-moi avant de commencer votre
démonstration, parce que je compte bien ne pas rester à
bord pour y assister !

— Soyez
heureux d’en avoir le loisir ! Nous ne l’avons pas
eu, nous, pendant votre atterrissage calamiteux ! Mais peu
importe : nous ne sommes pas des froussards, nous !

Les
deux hommes allaient en venir aux mains quand Atlan s’interposa.

— Il
suffit ! Vous êtes tous les deux d’excellents
pilotes ! trancha-t-il.

Il
s’avéra que l’Aycrom
était à l’étroit dans le puits.
Lorsque Hulos rentra de son expédition, il informa ses
compagnons que sous la surface lisse du désert courait un
réseau très ramifié de grottes. Cependant, la
poupe du vaisseau reposait sur des roches semblables à du
granit, ce qui excluait un nouvel effondrement.

— Du
granit ! triompha Tolsom en regardant Kasom. Imaginez-vous ce
qui se passera si nous appareillons sur ce matériau ? (Il
se tourna vers le Lord-Amiral.) Nous devons forer au radiant une
cavité dans le sous-sol. Il faut qu’elle soit assez
grande pour que nous ne subissions aucun retour de rayonnement lors
de l’allumage des propulseurs. Cela signifie que nous devrons,
en plus de ce premier trou, percer une sorte de conduit jusqu’à
une deuxième grotte dans laquelle les gaz se disperseront.
Peut-être sera-t-il même possible de détourner
dans le réseau de cavernes toute l’énergie
dégagée.

— Cela
vaut la peine d’essayer ! décida Atlan. Les Foudre
doivent immédiatement commencer les opérations.

Les
six Sigans quittèrent leur robot halutimorphe et disparurent
par le sas arrière.

— Entre-temps,
nous ne resterons pas inactifs, déclara le Lord-Amiral.
Tolotos, vous et un membre de l’équipage descendrez par
un sas latéral, et vous vous frayerez un chemin jusqu’à
la surface. Cela ne vous sera probablement pas trop difficile.

Le
géant s’éloigna en compagnie de Ras Tschubaï.
Une demi-heure plus tard, l’Afro-Terrien se matérialisa
dans le central.

— Tolot
est passé, nous informat-il. Là-haut, tout a l’air
calme. Notre ami veut y demeurer jusqu’à ce que nous
appareillions. Il va explorer un peu les alentours.

— Ça
ne va pas ! protesta Tolsom. Il doit obéir aux ordres du
chef, comme tout le monde !

— Vous
connaissez mal Tolot ! rétorqua l’Arkonide. Il fait
toujours ce qu’il estime judicieux et ne prend d’instructions
de personne.

Le
chef de l’O.M.U. ne paraissait pas redouter que l’indépendance
du Halutien nous attire des ennuis.

— L’air
de cette planète est doux et très pur, continua le
mutant. Durant mon bref séjour à la surface, je n’ai
pas aperçu âme qui vive.

En
dépit de cette remarque, j’étais convaincu que
l’on nous épiait. Les idoles étaient sûrement
très intéressées d’apprendre comment nous
nous comportions dans cette situation.

Deux
heures après Tschubaï, les six Sigans rentrèrent
eux aussi. Atlan accueillit Harl Dephin sur la paume
de sa main.

— C’est
fait, dit le petit homme. Nous avons creusé sous la poupe une
vaste cavité, que nous avons prolongée par plusieurs
puits qui rejoignent tous le réseau de grottes.

— Quelle
est votre évaluation, général ?

— Si
nous voulons courir le risque, il faudra décoller très
rapidement car les parois s’effondreront sous la pression de
l’échappement. L’Aycrom
pourrait rester coincé.

— Voilà !
s’exclama Brut Tolsom. C’est exactement ça que je
crains !

Je
m’attendais à une nouvelle discussion entre Toronar et
le Franc-Passeur, mais l’Étrusien ne fit pas écho
à la remarque du patriarche.

— Je
propose, dit Saedelaere, que l’équipage quitte le
vaisseau par le tunnel qu’a créé Tolot.

Le
Lord-Amiral réfléchit un instant puis hocha
affirmativement la tête.

— Que
chacun prenne son matériel et gagne la surface. Kasom, Bracke,
Tolsom et moi, nous resterons à bord et continuerons à
tenter de libérer l’Aycrom.
Quatre hommes suffisent pour cette tâche.

Le
débarquement du groupe commença. L’Arkonide
veilla à ce que les armes et l’équipement
emportés correspondent au niveau technique que l’on
voulait simuler. Tout ce qui outrepassait ce standard demeura caché.

Les
préparatifs durèrent vingt minutes, puis les quatre
hommes qui allaient effectuer la manœuvre regardèrent
partir leurs compagnons.

— Nous
attendrons qu’ils soient à distance de sécurité,
déclara Atlan. Lorsque nous décollerons, il est
possible qu’une étendue considérable de terrain
s’effondre autour de nous.

Au
bout d’un moment, Ras Tschubaï se téléporta
auprès de nous pour annoncer que le groupe avait atteint la
forêt basse qui bordait le désert. Le mutant nous
informa encore que tout était calme là-haut, après
quoi il rejoignit les autres.

— Allons-y !
ordonna le Lord-Amiral. À vos postes ! Bouclez vos
ceintures. Si nous chavirons, évitons au moins de nous
blesser.

Tolsom
et moi, nous échangeâmes un coup d’œil. Le
plus grand danger que nous courions, c’était l’explosion
et, dans ce cas, nul ne survivrait.

— Je
suis prêt, annonça Kasom. Je vous préviens, je
vais démarrer à pleine puissance : c’est
l’unique possibilité de sortir d’ici.

Je
regardais les écrans, sur lesquels il n’y avait pour
l’instant rien à voir. Tant bien que mal, je me
concentrai sur les phases de la manœuvre à venir. Il ne
servait à rien de penser aux risques.

— Maintenant !
cria l’Étrusien.

Le
vaisseau parut se cabrer comme un être vivant. La coque d’acier
se mit à vibrer tout au long de ses cent quatre-vingts mètres.
Le grondement des propulseurs couvrait tout autre bruit. Tournant la
tête vers le pilote, je vis ce dernier se cramponner si fort
aux commandes que ses mains en étaient blanches. Il serrait
les dents, et de la sueur perlait sur son front. L’Aycrom
tremblait de plus en plus violemment, mais ne décollait
toujours pas.

Puis
la nef commença à s’incliner très
lentement sur le côté…

— Nous
nous renversons ! constata laconiquement Atlan.

— Coupez
tout, espèce d’idiot ! hurla Tolsom, complètement
hors de lui.

Kasom
ne réduisit pourtant pas la poussée d’un seul
cran. Alors que le mouvement latéral s’amplifiait, le
navire bondit tout à coup vers le haut. Sous un angle de
presque vingt degrés, sa proue émergea du sable.

Les
écrans, dégagés, s’éclaircirent,
mais la poussière que nous soulevions m’empêchait
d’y voir quoi ce que fût. L’Aycrom
grimpait de biais au-dessus du désert pendant qu’un
immense cratère s’ouvrait dans le sol.

Soudain,
je vis apparaître sur les moniteurs une muraille sombre.

— La
montagne ! avertit au même instant le Lord-Amiral.

Notre
trajectoire de vol était si aplatie que nous foncions droit
sur les parois rocheuses. Je fermai les yeux, car je m’attendais
à percuter l’obstacle dans les secondes qui suivaient.
Cependant, grâce à sa présence d’esprit,
Kasom réagit aussitôt et nous fit gagner une altitude
suffisante. Ensuite, il diminua la puissance des propulseurs.

— J’amorce
un nouvel atterrissage. Avez-vous des suggestions, Monsieur ?
s’enquit-il d’une voix hésitante.

— Posez-vous
à la limite de la zone boisée, décida Atlan. La
surface y est probablement assez régulière, et cela
nous rapprochera des autres.

Au
moment précis où nous touchions le sol, nous observâmes
environ deux cents créatures à la peau rouge sombre qui
encerclaient et attaquaient nos compagnons. Ceux-ci s’étaient
retranchés au bord du désert. Les Petits Pourpres les
avaient, semblait-il, attendus en embuscade dans la forêt.

Du
haut de la rampe de débarquement, j’apercevais le champ
de bataille. Les assaillants utilisaient apparemment des
radiants-choc, car une dizaine d’astronautes se roulaient
convulsivement à terre. L’équipage de l’Aycrom
ripostait au moyen d’armes à projectiles. Icho Tolot
et le Paladin faisaient des ravages dans les rangs des attaquants,
les culbutant par dizaines. Cependant, ils recevaient sans cesse des
renforts et, en quelques instants, leur nombre grimpa à plus
de trois cents.

— On
se replie dans le vaisseau ! ordonna Atlan.

— Ha
ha ! s’exclama Tolsom de sa voix retentissante. Vous allez
rater un grand moment, Arkonide !

Il
attrapa dans son dos son fusil à double canon et se rua en bas
de la passerelle, sa longue pèlerine flottant derrière
lui.

— Il
croit que j’ai peur de me battre, commenta le Lord-Amiral.
Cependant, je projette juste de mettre fin à cette
confrontation d’une manière peu orthodoxe.

Nous
le suivîmes dans le vaisseau. Je supposais qu’il allait
recourir aux lance-missiles, que nous avions entre-temps réparés.
Je doutais toutefois que ce soit une bonne solution : nous
risquions d’atteindre les nôtres autant que l’adversaire.

Or,
le chef de l’O.M.U. avait autre chose en tête. Il sortit
un enregistrement musical, inséra le cristal dans un lecteur
et connecta le circuit sur les haut-parleurs extérieurs.

— Que
fait-il ? demandai-je à Kasom. Il veut disputer un
concours de chant ?

— Attendez !
m’intima l’Étrusien.

— Ça
vient ! déclara Atlan en nous faisant un signe.

La
musique s’éleva dans les couloirs du vaisseau comme
au-dehors. Le morceau qu’avait choisi l’Arkonide ne
correspondait pas à mes goûts mais, comme je m’en
rendis compte quelques instants plus tard, il atteignit parfaitement
son but. Les Petits Pourpres cessèrent leur attaque. Ils
laissèrent tomber leurs paralysateurs. Ils étaient
agités de mouvements incontrôlés.

Tolsom
s’était arrêté à mi-chemin. Il
frappa du pied par terre puis, mettant les mains en porte-voix autour
de sa bouche, il cria :

— Qu’est-ce
que ça veut dire ? Est-ce qu’il y aura un jour
moyen de se battre, ici ? Arrêtez la musique !

Quand
nous descendîmes la rampe, il nous insulta. Pendant ce temps,
les victimes des radiants-choc récupéraient peu à
peu.

Les
haut-parleurs extérieurs de l’Aycrom
diffusèrent une nouvelle mélodie au-dessus de la
forêt basse. Les Pourpres dodelinaient de la tête. Ils se
laissèrent attacher sans résistance.

— Chaque
fois qu’ils entendent de la musique, ils tombent comme en
transe, m’expliqua le Lord-Amiral. Ils ne nous causeront plus
de difficultés.

L’équipage
reflua lentement vers le navire. Les Pourpres ne les suivirent pas.

— Je
crains que d’autres surprises sympathiques ne se profilent à
l’horizon, rapporta Saedelaere à Atlan. Fellmer capte
différents schémas d’ondes mentales.

— C’est
exact, confirma le mutant. Je reçois plusieurs types
d’impulsions. Elles ne sont pas toujours amicales. Certaines
viennent des montagnes, d’autres de la forêt et au-delà.

À
cet instant, la pression hypnosuggestive revint nous accabler. La
nouvelle injonction fut répétée. Nous la
comprîmes tous distinctement : « Cherchez le
village des Petits Pourpres ! »

— Eh
bien, nous savons ce que nous avons à faire, conclut Alaska.
Devons-nous obéir à cette invitation ?

— Absolument,
répondit le Lord-Amiral. Nous devons faire comme si nous
avions perdu tout libre arbitre sous l’effet de l’hypnose.
En outre, nous voulons démontrer notre combativité aux
idoles, ce qui ne se fera pas en nous terrant dans notre vaisseau.

— Mais
où faut-il chercher ce village ? s’enquit Kasom.

— Formons
deux groupes, proposa Atlan. Le premier, sous la conduite d’Alaska,
ratissera la région proche des montagnes. Le second, sous mon
commandement, enquêtera dans la direction opposée.

Je
fus attribué à l’équipe de l’homme
au masque. Elle comprenait trente hommes, plus Ras Tschubaï,
Balton Wyt, Icho Tolot et Brut Tolsom. Nous nous séparâmes
après avoir convenu de nous retrouver au pied de l’Aycrom
au bout d’un jour standard. L’Arkonide mena sa troupe
à travers le sous-bois touffu. Nous les perdîmes
rapidement de vue.

Saedelaere
indiqua alors de la main la petite étendue désertique.

— Évitons
le cratère creusé par le vaisseau. Chaque pas peut nous
rapprocher de nouveaux dangers, aussi la plus grande prudence
est-elle de mise.

Il
n’avait pas besoin de nous le dire deux fois. Sur ce monde,
tout était susceptible de nous arriver, nous ne l’imaginions
que trop bien. Je tenais ma carabine, prêt à ouvrir le
feu.

Tolsom
marchait à côté de moi. Il se retournait sans
arrêt dans tous les sens, comme impatient d’affronter un
adversaire.

Alors
que nous approchions de la limite opposée du petit désert,
un nuage sombre se forma soudain autour des sommets montagneux. Ce
phénomène se produisit si vite qu’il ne pouvait
s’expliquer par une simple variation climatique.

— Ne
vous inquiétez pas pour cela ! nous recommanda
Saedelaere. Tant qu’aucun péril imminent ne menace, nous
continuons.

Je
concentrai mon attention sur le nuage, qui s’étendait
toujours et enveloppa bientôt toutes les hauteurs. Il semblait
se composer d’une substance brumeuse.

L’attaque
ne vint toutefois pas des montagnes, mais du réseau de grottes
qui s’étendait sous la surface sableuse.

J’entendis
un crissement et détournai mes regards du nuage. Des animaux à
la teinte verte, de la taille de chats, jaillissaient d’une
multitude de trous à ras de terre. Sur leurs puissantes pattes
arrière, ils bondissaient de plusieurs mètres en un
saut. Ils possédaient une tête ronde pourvue de longues
antennes et d’une trompe à la forme lancéolée.
De loin, ils évoquaient aussi des sauterelles. J’entendis
Tolsom faire claquer sa langue.

— Qu’est-ce
que c’est que ça ? s’exclama l’un des
astronautes. Ils viennent vers nous.

— En
joue, parés à faire feu ! ordonna Saedelaere.
Attendez avant de tirer. Ils vont peut-être s’en aller.

Mais
cet espoir fut déçu.

De
plus en plus de cavités semblaient s’ouvrir dans le sol.
Les alentours grouillaient de ces insectoïdes. Le sable
bouillonnait littéralement. En certains endroits, il y avait
tellement d’individus qu’ils se gênaient
mutuellement dans leurs bonds. À chacun de ceux-ci, ils
produisaient un léger craquement. Le bruissement de ces
milliers d’animaux me portait sur les nerfs.

Tel
un raz de marée, les créatures déferlaient vers
nous.

— Ils
est possible qu’ils n’aient pas d’intentions
hostiles, hasarda quelqu’un derrière moi. Ils vont
peut-être passer à côté sans s’en
prendre à nous.

— Nous
n’attendrons pas de le savoir ! dit l’homme au
masque en levant son fusil. Nous tirons d’abord une salve
d’avertissement.

Cela
ne modifia en rien le mouvement des animaux. Ils nous ignorèrent
tout simplement.

— Feu !
cria Saedelaere. Visez juste, ne gaspillez pas les munitions !
Peut-être réussirons-nous à ouvrir une brèche
dans cette marée.

J’épaulai
et visai avec soin, bien qu’il eût suffi de tirer dans le
tas pour faire mouche.

Je
touchai l’une des sauterelles en plein élan. Elle se
cabra, retomba comme une pierre et ne se releva pas. Toutes les
autres se précipitaient imperturbablement sur nous. La vue de
ces milliers de bestioles bondissantes, sur les intentions desquelles
il ne restait guère de doute, me glaça les sangs. Je
commençai à avoir peur.

Maintenant,
je ne visais plus, je faisais feu sans discernement dans le flot
d’insectoïdes.

— Nous
ne les arrêterons pas ainsi ! entendis-je crier Tolsom.

Alors – je
n’oublierai jamais cette image –, je le vis
empoigner à deux mains le canon de son fusil et l’agiter
au-dessus de sa tête, puis il se précipita vers les
sauterelles. Involontairement, nous cessâmes le tir.

— Revenez !
cria Saedelaere.

Le
Passeur ne semblait pas l’entendre. Il se heurta aux animaux
les plus proches et les balaya de la crosse de son arme. Des dizaines
de créatures s’abattirent sur lui et le piquèrent
de leurs trompes effilées. Elles étaient si nombreuses
sur lui qu’on ne le distinguait plus. Mais toujours, il agitait
son fusil et l’on entendait retentir son rire si particulier.

— Sortons-le
de là ! ordonna l’homme au masque.

La
grande masse des animaux avait déjà submergé
Tolsom et poursuivait sa progression. Ils atteignirent les premiers
d’entre nous et nous fûmes contraints de lutter pour
notre propre sécurité. Je lâchai mon fusil et
dégainai mon couteau à lame vibrante.

Un
insectoïde se rua sur moi. J’eus l’impression d’être
frappé par une grosse pierre. La créature se cramponna
à moi et avança la tête. Sa trompe se dressa.
Avant qu’elle ne me frappe, je lui tranchai le cou d’un
revers de ma vibrolame. Agité de soubresauts, le reste du
corps se détacha de ma combinaison. Un deuxième
agresseur se jeta sur mon dos. Je fus heureusement dégagé
par un de mes compagnons qui se trouvait derrière moi.
Ensuite, trois bestioles atterrirent en même temps dans mes
jambes. Je plongeai sauvagement sur elles, et reçus une
blessure à la cuisse.

Tout
autour de moi, cela grouillait de sauterelles géantes.
Quelques-uns de mes équipiers avaient roulé au sol et
se défendaient à mains nues contre les assaillants.
L’unique but de ceux-ci semblait être d’enfoncer
leur trompe dans notre chair. Tous ceux qui y réussissaient
semblaient perdre leur instinct de combat. La lutte tournait au
cauchemar, et nous l’aurions probablement perdue sans Icho
Tolot.

Le
Halutien tomba tel un rouleau compresseur sur les insectoïdes et
les broya par centaines. Il se déplaçait avec une
rapidité incroyable. En outre, il trouvait encore le temps
d’extraire les blessés de la zone dangereuse.

Cependant,
même Tolot ne pouvait changer quoi que ce soit à la
supériorité numérique de l’adversaire.

Je
fus jeté au sol. Immédiatement, trois sauterelles
bondirent sur ma poitrine. Je ressentis une douleur aiguë quand
l’une de ces petites horreurs perça ma tenue et planta
sa trompe dans mon corps. Je pus liquider les deux autres avant
qu’elles ne fassent de même, puis je me redressai.

La
blessure que j’avais à l’abdomen me fit aussitôt
souffrir. J’espérais que la bête ne m’avait
pas injecté un poison.

Soudain,
aussi vite qu’ils avaient surgi, les attaquants disparurent.

Je
récupérai mon fusil et fis feu sur les fuyards.

— Stop !
m’interpella Saedelaere. C’est inutile. Vous ne faites
que gaspiller vos munitions.

Nous
cessâmes le feu. Je fus surpris de constater que tous mes
compagnons, y compris Tolsom, étaient encore en vie. Les
astronautes blessés se remirent vite. Chacun avait subi
plusieurs piqûres. Tous rapportèrent qu’ils se
sentaient vaseux.

Les
dernières sauterelles géantes rentrèrent dans
leurs trous.

— Poursuivons-les !
exigea le Franc-Passeur, furieux. Allons les griller !

L’homme
au masque refusa.

— Ce
serait une perte de temps. En outre, nous ne savons pas ce qui nous
attend dans ces grottes.

Il
ouvrit sa combinaison et sa chemise, puis examina les endroits où
il avait été piqué.

— Ces
créatures poursuivaient un objectif bien déterminé,
déclara-t-il. Elles n’ont pas attaqué pour tuer.

Il
appuya les mains de chaque côté d’une de ses
blessures. Quelques gouttes d’un liquide vert perlèrent.
Alaska le tritura entre ses doigts.

— Consistance
huileuse, commenta-t-il. J’espère que ce n’est pas
un poison. Quelqu’un éprouve-t-il une quelconque
douleur ?

Il
se révéla que tous les astronautes pouvaient se
remettre en marche. Je remarquai alors que la formation nuageuse que
nous avions observée avant l’attaque semblait maintenant
brûler d’un feu intérieur.

J’attirai
l’attention de notre chef de groupe.

— C’est
sûrement un autre tour de nos adversaires, dit-il. Nous
apprendrons sûrement ce que cela signifie…

Nous
ramassâmes notre matériel et reprîmes notre
progression. Je réalisai que je ne cessais de guetter dans mon
organisme une réaction au liquide que nous avaient inoculé
les sauterelles. Néanmoins, rien ne se passait. Si c’était
un poison, ses effets ne se manifestaient que très lentement.

Je
nourrissais cependant une autre crainte. Je remontai notre groupe
pour aller m’en ouvrir à Saedelaere. Il m’attira
sur le côté afin que les autres n’entendent pas
notre discussion.

— Je
sais, murmurai-je, qu’il existe sur Terre des espèces
d’insectes qui pondent leurs œufs dans le corps d’hôtes
vivants…

— En
effet, acquiesça-t-il. Certaines guêpes, par exemple.
Mais vous ne croyez pas que…

Il
se tut.

— J’espère,
dis-je, que nous ne servirons pas de pâture vivante aux
rejetons de ces sauterelles. Ce serait terrible.

Il
appela Ras Tschubaï et l’informa de nos craintes.

— C’est
affreux, s’émut le téléporteur. Il faut
souhaiter que vous vous trompez.

— Nous
ne pouvons qu’attendre, dit l’homme au masque en
regardant les pics rocheux. Nous continuons dans la même
direction et nous essayons d’atteindre la région située
au-delà des montagnes.

Entre-temps,
Tolot avait pris la tête du groupe. Le Halutien voulait nous
préserver d’attaques-surprises. Néanmoins, durant
les deux heures suivantes, rien ne se produisit. Lorsque nous
atteignîmes le pied des montagnes, un vent frais se leva
soudain. Le nuage sombre se mit en mouvement. Telle une masse
vivante, il plana vers les collines tout en continuant de s’étendre.

Tolsom
fut le premier à ressentir les migraines. Il se retira
derrière un groupe de rochers pour vomir, mais j’avais
observé son manège et je le suivis. Quand il se
retourna, j’étais à côté de lui. Son
visage était blanc comme un linge. Des gouttes de sueur
s’étaient formées sur son front, et ses mains
tremblaient.

— Juste
une nausée passagère, tenta précipitamment
d’expliquer le Marchand Galactique. (Il dut s’appuyer
contre un bloc de pierre.) Les autres n’ont pas besoin de le
savoir.

Un
autre membre de l’équipe apparut non loin de nous. Il ne
semblait pas aller très bien, lui non plus.

— C’est
probablement une réaction à la substance que nous ont
injectée les sauterelles, répliquai-je. Saedelaere doit
être informé.

Tolsom
m’attrapa par le bras et voulut me retenir. Dans des
circonstances normales, il y serait parvenu sans difficulté,
mais à cet instant, il était étonnamment faible.

— Attendez
ici ! lui intimai-je.

J’allais
rejoindre le reste du groupe quand, dans les montagnes au-dessus de
nous, le tonnerre se mit à gronder. Ce n’était
cependant pas le bruit habituel d’un orage, mais un roulement
qui semblait surgir des profondeurs du sol et ébranlait toute
la planète. Sous mes pieds, la surface fut parcourue par un
tremblement.

— Un
séisme, souffla le Franc-Passeur.

Je
regardai vers les sommets.

Une
large coulée de cailloux et de blocs dévalait les
flancs rocheux, emportant tout sur son trajet. Le choc me coupa un
instant la parole.

— Une
avalanche ! haleta Tolsom, qui avait vu lui aussi. Elle vient
vers nous !

La
pierraille qui dégringolait menaçait de nous broyer. En
courant, je redescendis la pente pour rejoindre nos compagnons, qui
s’étaient arrêtés.

— En
arrière ! ordonna Alaska.

Nous
savions toutefois que nous n’aurions pas le temps de quitter le
secteur dangereux. Tschubaï pourrait peut-être sauver cinq
ou six astronautes, mais les autres étaient perdus. C’est
alors qu’intervint Icho Tolot. Le colosse nous désigna
un groupe de rochers.

— Là-bas !
nous hurla-t-il. Je vais édifier un rempart.

Sans
vérifier si nous obtempérions, il déploya une
activité phénoménale, se déplaçant
plus vivement que jamais. Les yeux grand ouverts, je le vis arracher
de terre des quartiers de roc de plusieurs mètres cubes, dont
chacun devait peser plusieurs tonnes, les transporter et les empiler.
Saedelaere cria quelque chose, mais seuls les mouvements de ses
lèvres nous l’indiquèrent car le grondement de
tonnerre était si intense qu’il couvrait tout autre son.

L’homme
au masque tendit le bras vers l’endroit où, selon le
Halutien, nous avions quelque chance de survivre. Les rochers
derrière lesquels nous nous abritâmes s’élevaient
à trois ou quatre mètres de hauteur sur le versant.
Tolot entassa en toute hâte d’autres blocs, créant
une sorte de grotte artificielle sous laquelle nous nous serrâmes.
Entre-temps, d’autres astronautes étaient tombés
malades.

Le
colosse travaillait à une allure folle. L’avalanche
n’était plus qu’à cent mètres de
nous, mais le Halutien courait encore d’un côté et
de l’autre pour consolider le rempart.

L’air
lui-même semblait maintenant vibrer. Les montagnes tremblaient,
et les interstices séparant les rochers sous lesquels nous
étions accroupis s’agrandissaient. Toute la pente
baignait dans un fin voile de poussière. Avant de presser mon
visage contre la pierre et de croiser les bras sur ma tête, la
dernière chose que j’aperçus fut Tolot qui était
heurté par les premiers blocs et projeté à
terre. En une seconde, il fut submergé.

Je
m’aplatis au maximum sur le sol. Je doutais que la protection
édifiée par Tolot remplisse longtemps son office. Je ne
l’aurais pas cru possible mais l’intensité du
vacarme augmenta encore.

Puis
l’avalanche fut sur nous.

Les
fameux Cavaliers de l’Apocalypse ne doivent pas être plus
terrifiants que cette montagne qui s’éboulait. Il
faisait quasiment noir. L’atmosphère vibrait, et mes
tympans semblaient sur le point de lâcher. Je me mis à
crier ; une impulsion me poussa presque à détaler,
mais mon instinct de conservation me plaquait au sol. Les rochers
paraissaient animés d’une vie propre : ils
sautaient, roulaient et couraient vers le bas de la pente, comme
s’ils voulaient laminer toute la montagne. Ils se heurtaient et
s’abrasaient les uns contre les autres, ou éclataient en
frappant le versant.

L’avalanche
grondait au-dessus de moi. J’entendis un craquement effroyable,
comme si toutes les montagnes se brisaient, mais c’était
seulement la cavité ménagée par Tolot qui
commençait à céder sous la colossale pression.
Le vacarme semblait ne plus vouloir se taire.

Cette
coulée de pierres ne peut pourtant pas être infinie !
pensai-je, désespéré.

Je
sentais à peine que j’étais trempé de
sueur.

Puis
j’eus l’impression que le bruit diminuait. Je relevai
prudemment la tête.

C’était
passé !

Je
vis les cailloux qui continuaient à rouler, tout en bas dans
la vallée, plus lentement certes, mais encore impressionnants
par la largeur de leur flot et sa puissance. Nos alentours avaient
complètement changé. C’était comme si l’on
nous avait d’un coup transportés dans un autre paysage
de montagne.

Je
me redressai. Un malaise me submergea.

Dès
que l’avalanche fut passée, mes compagnons reprirent
vie. Ils remuaient, silhouettes grises aux visages marqués par
l’effroi. Je compris que je ne devais guère avoir
meilleure allure. Mes habits étaient couverts d’une
épaisse couche de poussière.

— Nous
avons eu de la chance, croassa Alaska Saedelaere. Sans Tolot, nous ne
serions plus en vie. Au fait, où est-il ?

Il
regarda autour de lui.

J’indiquai
du pouce l’amoncellement de rochers.

— Il
est enterré là-dessous, répondis-je.
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Nous
étions assis, étendus ou debout parmi les blocs de
pierre, un groupe d’humains perdus qui ne croyaient
pratiquement plus qu’ils pourraient venir à bout de la
tâche reposant sur leurs épaules. Nous avions tous de la
fièvre et de violentes nausées. Partout où nous
avions subi des piqûres s’étaient formés
des ulcères vésiculeux. Le corps de Tolsom, qui avait
reçu quelques dizaines de blessures, était complètement
déformé. Le Franc-Passeur essaya d’inciser l’une
des boursouflures avec son couteau à lame vibrante, mais ce
fut tellement douloureux qu’il abandonna immédiatement
sa tentative.

— Nous
devons prendre un risque, décida Saedelaere. Tschubaï,
téléportez-vous auprès du groupe d’Atlan
et voyez ce qui se passe là-bas. Peut-être ont-ils eu
plus de chance que nous.

L’Afro-Terrien
se déclara immédiatement prêt à tenter le
saut malgré le danger que ceux qui devaient nous observer
localisent le dégagement d’énergie parapsychique.
Personne n’éleva d’objections. Nous avions besoin
d’un peu de soutien moral : la mystérieuse maladie
qui nous accablait nous attaquait non seulement au plan physique,
mais aussi au plan mental.

Au
moment où Ras allait se dématérialiser, les
rochers commencèrent à s’agiter avec fracas là
où Tolot était enseveli. Le Halutien en émergea,
indemne, et nous rejoignit. Il fut accueilli avec enthousiasme.
Durant quelques instants, nous oubliâmes nos difficultés.

— Me
voici de retour, mes enfants ! nous salua-t-il de sa voix grave.
J’espère que vous avez bien surmonté l’épreuve.

— N’en
parlez pas, Tolot ! répondit l’homme au masque.
Nous craignions déjà de ne plus jamais vous revoir.

— Je
me suis déjà libéré plus facilement de
postures semblables… commenta le Halutien. Pour survivre, j’ai
été contraint de densifier ma structure moléculaire.
Cela m’a évité d’être blessé
par les rochers.

Il
circula parmi nous et nous examina. Aucun sentiment ne se lisait sur
son visage inexpressif, mais j’étais sûr que le
colosse s’inquiétait pour nous.

— À
ce que je vois, déclara-t-il, vous êtes tous malades et
impuissants. J’en suis navré.

— Nous
avons décidé d’envoyer Tschubaï rejoindre
Atlan et ses hommes, l’informa Saedelaere. Peut-être
auront-ils des nouvelles intéressantes. En outre, le groupe de
l’Arkonide comprend un médecin.

Tolot
ne s’y opposa pas.

— Ras,
allez-y ! dit Alaska. Si possible, revenez avec le docteur
Dreibier.

Le
mutant se téléporta. Je dus faire un effort afin de
suivre les événements avec une attention suffisante.
Depuis que je ressentais l’effet de la fièvre, j’avais
tendance à sombrer dans une certaine apathie. Je me demandai
si c’était là aussi un test de nos examinateurs
invisibles.

Plusieurs
astronautes étaient plus mal que moi encore. Ils enduraient,
eux, des poussées de température aggravées par
des troubles de la conscience. Tolsom, qui avait subi le plus grand
nombre de piqûres, demeurait au contraire debout et montrait un
tonus incroyable. J’éprouvais un respect croissant pour
le vieux Franc-Passeur.

Une
demi-heure plus tard, Ras Tschubaï se rematérialisa en
compagnie du docteur Dreibier. Je notai immédiatement que les
spatiandres des deux hommes étaient complètement
trempés. Dreibier était un homme grand et costaud, au
visage rougeaud et aux cheveux noirs. Il avait un double menton et
des dents irrégulières. Il me parut épuisé.

— C’est
le médecin, expliqua aussitôt l’Afro-Terrien. Il
n’a pas été simple de l’amener ici. Le
groupe d’Atlan essayait de traverser un lac marécageux
au moyen d’un radeau. Ils ont été attaqués
par un saurien géant qui a démantelé
l’embarcation. Ils s’efforcent maintenant d’atteindre
l’autre rive, non sans difficultés.

Dreibier,
planté sur ses jambes écartées, essuya son front
encore ruisselant.

— En
tout cas, haleta-t-il, je suis content d’être ici.

— Examinez
les hommes, le pria Alaska Saedelaere en l’informant du
développement de la maladie. J’espère que vous
pourrez faire quelque chose car je ne peux plus marcher avec une
équipe dans cet état.

Dreibier
ausculta deux astronautes puis il se releva en hocha la tête.

— C’est
la première fois que je vois une chose pareille !

— Je
veux bien vous croire, dit l’homme au masque d’un ton
sarcastique. Et à votre avis, comment pouvons-nous y
remédier ?

Le
praticien ouvrit la mallette qu’il avait apportée et en
retira quelques instruments. Lorsqu’il voulut tâter les
ulcères d’un malade, celui-ci se mit à hurler
sous l’effet de la douleur et faillit frapper le médecin.

— Calmez-vous !
lui intima Dreibier. Je vais opérer sous anesthésie
locale.

Il
prépara son pistolet à injections et administra une
dose d’alcaloïde à son patient, puis il attendit
quelques minutes avant de poursuivre le traitement.

— Vous
voyez, dit-il avec satisfaction quand l’astronaute se fut
apaisé. Maintenant, c’est très facile.

De
ma place, j’observai comment Dreibier incisait l’ulcère.
Le spectacle était peu ragoûtant, mais je suivis toute
l’opération.

— Nous
allons pratiquer l’ablation de toutes les vésicules chez
cet homme, décida le médecin. Elles sont toutes
remplies d’un liquide d’origine étrangère
qui est manifestement responsable de son état. Si, après
cela, il se sent mieux, je vous traiterai tous de la même
manière.

Deux
heures après l’opération pratiquée par
Dreibier, l’état du patient montrait une réelle
amélioration. Celui des malades avait en revanche encore
empiré. Aussi le docteur commença-t-il en hâte le
traitement des autres membres du groupe. Il débuta par ceux
qui avaient reçu plusieurs piqûres.

Entre-temps,
Icho Tolot explorait les alentours. Il avait escaladé la
montagne jusqu’à son sommet puis était
redescendu.

— Au-delà
de cette chaîne s’étend une vaste jungle, nous
informat-il. J’y ai observé de nombreuses clairières
et des zones de savane. Dans le lointain, j’ai cru distinguer
quelques bâtiments.

— Nous
nous en occuperons dès que les hommes iront mieux, assura
Saedelaere.




*

   




Avant
que nous ne puissions nous mettre en route, cependant, le soleil se
coucha. J’avais espéré passer la nuit à
bord de l’Aycrom. La
perspective d’une marche nocturne sur ce monde ne
m’enthousiasmait pas vraiment.

— L’obscurité
va bientôt tomber, dit Tolsom. Je propose que nous cherchions
un abri.

— Il
y a plus loin une vaste grotte à flanc de montagne, avec de la
place pour tout le monde, précisa Tolot. J’en
surveillerai facilement l’entrée durant la nuit, car
elle n’est pas très large. Il nous faudra environ une
heure pour y arriver.

— Alors,
nous partons immédiatement, ordonna Saedelaere. Que l’on
porte les hommes les plus affaiblis.

Il
remercia le docteur Dreibier. Celui-ci aurait manifestement préféré
rester avec nous, mais Saedelaere lui annonça :

— Tschubaï
va vous reconduire auprès du groupe d’Atlan.

Le
médecin empaqueta son matériel et adressa un signe de
tête au téléporteur.

— Je
ne crois pas, déclara-t-il avant de partir, que cette maladie
aura des séquelles après l’ablation des ulcères
et le nettoyage des plaies. Nous pouvons nous estimer heureux que le
poison injecté n’ait pas pénétré en
grande quantité dans la circulation sanguine.

L’Afro-Terrien
lui prit le bras, et tous deux disparurent.

— En
avant ! ordonna Saedelaere d’une voix forte. Il serait bon
que nous atteignions cette grotte avant la tombée complète
de l’obscurité.

Seuls
trois hommes s’avérèrent réellement trop
faibles pour marcher.

Tolot
se laissa tomber sur ses bras de course.

— Je
les porterai, proposa-t-il. Installez-les sur mon dos.

Le
groupe se mit en route. Nous ne progressions que lentement car
beaucoup d’entre nous, s’ils tenaient debout, n’étaient
malgré tout pas en grande forme. Il commençait à
faire nuit lorsque nous nous arrêtâmes enfin devant
l’entrée de la grotte. Celle-ci s’ouvrait à
environ cinq cents mètres sous un sommet montagneux, au pied
d’une série de pics rocheux.

— Vous
êtes sûr qu’il n’y a pas de locataire ?
demanda Alaska au Halutien. Je ne voudrais pas affronter de surprises
désagréables.

— J’ai
soigneusement examiné l’endroit, assura Tolot.

Il
déposa les trois malades pour dégager quelques gros
blocs qui gênaient l’accès. Nous pénétrâmes
dans la caverne. Il y faisait plutôt frisquet, mais cela me
parut agréable. Nous balayâmes les lieux du faisceau de
nos projecteurs sans trouver le moindre organisme vivant.

— Un
bon abri pour la nuit, jugea l’homme au masque. Que chacun se
trouve une place pour dormir. Il faut que nous soyons en forme pour
continuer, demain.

— Souhaitons
qu’il n’y ait plus d’ordres hypnosuggestifs, dit
Balton Wyt.

Je
m’installai à côté d’un rocher
arrondi, retirai ma veste d’uniforme et la roulai en boule pour
me faire un oreiller au confort relatif.

Le
faisceau d’un projecteur me tomba sur le visage.

— Vous
vous couchez déjà ? s’indigna Tolsom. Je
voulais vous proposer une petite partie. Une façon comme une
autre de passer la nuit…

Je
sortis un concentré de ma poche et le laissai fondre sur ma
langue.

— Alors,
cette partie ? s’impatienta le patriarche.

Je
lui adressai un clin d’œil.

— Allez
plutôt la proposer au diable !

Il
éclata d’un rire rauque et s’en alla chercher une
autre victime.



CHAPITRE XVI

Je
sombrai dans un sommeil profond et sans rêve. Quand je me
réveillai, je fus d’abord totalement désorienté.
J’entendis des bruits de pas, des cris, ainsi qu’une
étrange rumeur qui venait de plus loin et me rappelait le
crépitement de la pluie sur un toit métallique. Partout
alentour brillaient des projecteurs. Je voyais des hommes courir de
ça, de là. Leurs ombres dansaient, énormes et
fantasmagoriques, sur les parois de la grotte.

Je
me souvins alors où je me trouvais. D’un bond, je me
levai. Étonnamment, je me sentais bien, et non plus apathique
comme quand je m’étais endormi. La fièvre et la
faiblesse m’avaient quitté.

Il
se passait quelque chose devant l’entrée de la caverne.
Vu qu’il n’y avait personne à côté de
moi, je m’avançai à grandes enjambées dans
la grotte. J’entrai presque en collision avec l’un de mes
compagnons. Je reconnus le major Subaté.

— Qu’y
a-t-il ? me renseignai-je.

— Nous
sommes attaqués ! cracha-t-il, furieux.

— Par
qui ?

— Nous
n’en savons rien ! Tolot et Tolsom sont dehors pour
évaluer la situation. Décidément, impossible
d’avoir une minute de tranquillité.

Je
le laissai et me rendis à l’entrée de la caverne.
Les membres du groupe se trouvaient là, armes prêtes à
tirer, et balayaient de leurs projecteurs le paysage montagneux. À
part un cri de guerre sans aucun doute poussé par le
Franc-Passeur, je n’entendis rien. Le curieux tambourinement
avait décru. Je rampai à côté de Balton
Wyt.

— Que
se passe-t-il ? murmurai-je.

— Aucune
idée. Quelque chose rôde là dehors et a essayé
de pénétrer dans la grotte. Tolot l’a chassé
et s’est lancé à sa poursuite, avec l’aide
de Tolsom… (Il fit la grimace.) … si tant est que
Tolsom puisse être d’un quelconque secours au Halutien.

Nous
échangeâmes un clin d’œil de connivence. Je
fus cependant sur le point de dire un mot en faveur du Marchand
Galactique.

Tout
à coup, un bruit mou retentit à proximité
directe.

Je
me contorsionnai pour regarder autour de nous. Un objet semblable à
une flèche pendait sur le rocher. Sa tige de trente
centimètres adhérait à la paroi grâce à
une matière collante qui engluait sa pointe. Mais ce n’était
pas là le plus étonnant. Les yeux écarquillés,
je vis que sur la hampe se cramponnait un animal de la longueur d’un
doigt. Il lâcha prise et se dirigea résolument vers moi.
Soudain, il se volatilisa comme si un souffle impromptu l’avait
saisi.

Wyt
eut un léger rire.

— Je
l’ai expédié avant qu’il ne fasse des
dégâts.

— Qu’est-ce
que c’était ? demandai-je.

— On
nous bombarde avec ces flèches, expliqua-t-il. Les animaux
qu’on nous envoie ainsi sont évidemment supposés
nous attaquer. Il doit s’agir d’insectes venimeux. Ce
sont eux qui, avec leurs pattes arrière, provoquent le
tambourinement que nous entendons.

Il
allait continuer lorsqu’un nouveau projectile atterrit devant
nous. J’écrasai la bestiole avec la crosse de ma
carabine.

Le
télékinésiste leva son projecteur et éclaira
l’autre côté de l’entrée.

— Allons
voir Aldexon, dit-il. Il a été mordu.

L’astronaute
dont il parlait était appuyé à la paroi
rocheuse. Son visage avait pris une teinte violette et l’homme
éprouvait des difficultés à respirer.

— Son
état empire, jugea Balton.

— Tschubaï
doit retourner chercher Dreibier.

Wyt
rit plus fort.

— Notre
téléporteur n’est pas encore revenu. (Il hocha
vivement la tête). Comme vous le voyez, notre situation n’est
pas des meilleures.

Je
gardais constamment un œil sur les environs car je savais que
quelque part dans l’obscurité, les insectes rampaient çà
et là, n’attendant qu’une occasion pour attaquer.
D’après le bruit, il devait y en avoir plusieurs
centaines.

Comment
les arrêter ? me
demandai-je. Ils sont minuscules et peuvent pénétrer
dans la grotte par toutes les fissures possibles et imaginables !

— Nous
avons un allié, précisa Wyt en levant son projecteur
portatif. La lumière. Ils ne l’apprécient pas.

Une
autre question commençait à me tracasser : qui
expédiait ces redoutables flèches ?

Wyt
semblait deviner mes pensées. Presque au même instant,
il déclara :

— Tolot
et Tolsom cherchent les tireurs. Ils ne doivent pas se cacher très
loin, vu la portée réduite des projectiles.

L’un
de ceux-ci tomba près de nous, sans que nous ne le
localisions. J’éclairai les alentours, conscient
cependant que nombre d’anfractuosités demeuraient hors
du faisceau.

— Felton,
restez tranquille ! lança soudain le télékinésiste,
dans mon dos. Surtout, ne bougez pas !

Je
me figeai. Quelques secondes plus tard, je reçus entre les
épaules un coup qui me renversa presque.

— Excusez-moi,
fit placidement Wyt. Un des animaux s’est laissé tomber
sur vous d’en haut. Il s’accrochait à votre
chemise et allait vous mordre quand je l’ai vu.

Entre
deux doigts, il balança sous mon nez sa victime broyée.

Je
déglutis et le remerciai.

— Pourquoi
ne l’avez-vous pas éloigné par télékinésie ?

— Certaines
créatures ont une sensibilité aiguë aux attaques
parapsychiques, affirma-t-il. Je ne voulais pas vous exposer
inutilement au risque d’une morsure.

Je
jetai un coup d’œil involontaire à Aldexon. Il
semblait avoir perdu conscience. Wyt avait remarqué mon
regard.

— Va-t-il
mourir ? demandai-je.

— Nous
l’ignorons !

— Ne
tirez pas ! entendîmes-nous appeler Tolsom, au-dehors.

Il
apparut tout de suite après dans la lumière de nos
projecteurs. La vue était impressionnante. De la tête
aux pieds, le Passeur était couvert d’insectes. Il
battait des bras pour se débarrasser de ses agresseurs, en
vain.

La
voix de Saedelaere s’éleva.

— Ne
le laissez pas rentrer ! Il ne doit pas nous approcher.

Comme
s’il l’avait compris, Tolsom s’arrêta à
vingt mètres de nous. Dans la clarté des projecteurs,
sa barbe rousse flamboyait et ses yeux étincelaient.

— Ne
pouvez-vous l’aider ? soufflai-je à Wyt.

— Que
voulez-vous que je fasse ? répliqua le télékinésiste.

— Normalement,
nous devrions le tuer, dit sourdement l’homme au masque.

À
cet instant, le Marchand Galactique s’écroula. Comme
s’ils répondaient à un signal connu d’eux
seuls, les insectes noirs délaissèrent son corps et se
mirent à ramper vers nous.

C’est
alors qu’Icho Tolot surgit entre les rochers. Il passa en
courant devant Tolsom et broya de ses larges pieds les animaux, dont
aucun n’en réchappa. Le Halutien chargea le
Franc-Passeur sur son dos et le ramena dans la grotte.

— J’ai
éliminé les archers, annonça-t-il après
avoir déposé son fardeau. Je présume qu’il
s’agit d’androïdes. En tout cas, ils ne possèdent
pas de visage, du moins pas au même sens que nous.

Nous
ne pûmes lui arracher aucun autre mot d’explication.

À
cet instant, Ras Tschubaï se matérialisa au milieu de la
caverne. Il était de nouveau tout mouillé. Je vis
immédiatement qu’il était lui aussi complètement
épuisé.

— Je
n’ai pas pu revenir plus tôt, expliqua-t-il. Atlan et ses
équipiers étaient en mauvaise posture dans le marais.
J’ai dû les en extraire un par un. Après cet
effort, j’ai été obligé de prendre un long
moment de repos. (Son regard tomba sur Tolsom, qui était
allongé par terre.) Qu’est-ce qu’il a ?

Saedelaere
fit un bref rapport au téléporteur.

— Vous
avez vu l’état d’Aldexon et du Passeur,
conclut-il. Une fois de plus, nous avons absolument besoin du docteur
Dreibier.

— Je
dois encore récupérer. Si je me téléporte
tout de suite, fatigué comme je suis, il se pourrait que je ne
puisse plus revenir.

Nous
dûmes accepter la décision du mutant.

Une
heure plus tard, Aldexon commença doucement à aller
mieux.

Brut
Tolsom, quant à lui, mourut.

À
l’aube, nous enterrâmes le Marchand Galactique à
l’entrée de la grotte. Le Halutien empila une pyramide
de rochers sur le corps du patriarche.

Le
soleil se leva peu après, et nous nous rassemblâmes
devant la caverne afin de tenir conseil.

Nous
décidâmes à l’unanimité de traverser
les montagnes et de nous mettre en quête des bâtiments
que croyait avoir découverts Tolot la veille. Peut-être
s’agissait-il du lieu de résidence des Petits Pourpres
que nos examinateurs nous avaient donné pour mission de
chercher.
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Les
sommets baignaient dans la lumière solaire. La beauté
de cette vue ne pouvait cependant nous faire oublier les dangers
innombrables que recelait ce monde.

Quand
nous atteignîmes le col que nous devions franchir, dix
cavaliers à l’éclat argenté apparurent en
haut. Ils étaient assis sur le dos de gigantesques montures
arachnoïdes manifestement assez rétives.

— Qu’est-ce
que c’est que ça ? s’étonna Alaska
Saedelaere. Une hallucination, un effet d’optique ?

— Ils
nous attendent, grogna le major Subaté.

À
cette distance, les nouveaux venus présentaient une allure
humanoïde, si ce n’est que leur corps semblait composé
de métal pur. Il s’agissait selon moi d’armures
qui brillaient dans la clarté du soleil. Chacun de ces
cavaliers mesurait au moins trois mètres de haut. Tous les dix
tenaient dans la main droite un anneau lumineux d’un mètre
de diamètre. Leurs montures noires perchées sur quatre
paires de pattes avaient une longueur d’au moins huit mètres
pour deux de large.

— Comment
sont-ils arrivés là-haut ? s’interrogea
Balton Wyt. Ces arachnides géants doivent être de bons
grimpeurs !

— De
l’autre côté des montagnes, les pentes sont moins
abruptes, expliqua Icho Tolot.

— Vous
voulez dire que ces créatures viennent de la jungle ?

— Des
bâtiments que j’y ai vus, précisa le Halutien.

Les
cavaliers d’argent levèrent soudain chacun le bras qui
tenait l’anneau lumineux, et leurs montures descendirent la
pente.

— Ils
arrivent ! s’exclama Subaté.

— Dispersez-vous !
cria Saedelaere. À couvert derrière les rochers !
Nous ne ferons feu que s’ils manifestent l’intention de
nous attaquer.

Je
me jetai à l’abri d’un bloc et me mis en position
de tir. Aldexon, qui était de nouveau sur pied, s’accroupit
à côté de moi et demanda avec un sourire
incertain :

— Vous
croyez qu’ils sont réels ?

— En
tout cas, ils sont là et nous devons tenir compte de leur
présence, éludai-je.

Disposés
en V, ils dévalaient la pente. Le spectacle était
impressionnant. Quand ils ne furent plus qu’à une
centaine de mètres, Tolot émergea d’entre les
rochers et s’avança à leur rencontre. L’un
des cavaliers d’argent se détacha de la formation et
guida son araignée vers le Halutien. Il brandissait son anneau
lumineux. Il était clair qu’il s’agissait d’une
arme. Icho se redressa. L’humanoïde mit pied à
terre et lui fit face.

Dans
le silence qui régnait, je crus entendre un cliquetis
métallique.

— Par
toutes les planètes ! s’exclama Aldexon.

Ses
lèvres tremblaient, et il ne pouvait détacher son
regard de cette image fantastique. Il n’en allait pas autrement
pour moi. Tolot s’abaissa sur ses bras de course et fonça.
Il se déplaçait à une vitesse prodigieuse,
rejetant derrière lui de la pierraille et de la poussière.

J’attendais
la collision qui allait mettre en déroute le cavalier d’argent
mais ce dernier, tout lourdaud qu’il parût, esquiva
habilement la charge du Halutien et, dans le même mouvement,
tenta de le frapper à la tête avec son anneau lumineux.
Icho n’y échappa qu’en se rejetant prestement en
arrière.

Mais
son adversaire ne fut pas moins rapide : il sauta vers notre
champion et lui porta un coup. Il se passa alors quelque chose que je
n’aurais jamais cru possible : Tolot chancela !

De
nouveau, l’arme circulaire de son adversaire frôla son
crâne. Le Halutien poussa un cri – c’était
la première fois que j’en entendais un pareil – et,
d’un mouvement rapide comme l’éclair, assena un
coup de tête au chevalier. Ce dernier se plia en deux, mais il
n’abandonna pas. Avança le buste au-dessus de Tolot et,
tels des marteaux de forge, il abattit ses deux poings sur le dos du
Halutien. Malgré la puissance de l’impact, sa victime se
redressa et projeta l’être argenté contre une
paroi rocheuse.

La
cuirasse métallique se disloqua avec une détonation.
Les yeux grand ouverts, je vis alors en émerger une créature
minuscule qui essaya de s’échapper. Elle tenait entre
ses mains un appareil qui lui avait apparemment servi à
piloter l’armure mobile.

Tolot
s’empara du petit homme et lui arracha la télécommande.

Ce
fut pour les autres cavaliers le signal d’attaque. Ils
poussèrent leurs araignées vers notre position.

— Les
paladins des maîtres… commenta Aldexon.

Il
visa et tira un coup de son fusil. Le projectile ricocha sur l’armure
de l’un des assaillants.

— C’est
ce que je craignais, déclarai-je. Nos armes sont
inutiles ici. Tolot est notre seul espoir.

— N’oubliez
pas Balton Wyt, dit mon compagnon en voyant l’un des cavaliers
s’élever au-dessus de sa selle puis retomber au sol.

Le
premier adversaire avait atteint notre position. Il se laissa glisser
de sa monture, attrapa le major Subaté par la nuque et le
souleva. Il frôla alors la tête de l’officier avec
son anneau lumineux. Sa victime eut un soubresaut puis se figea. Sans
effort apparent, le cavalier d’argent transporta le corps
jusqu’à son araignée. J’éprouvais
quelque difficulté à assimiler ce colosse avec la
petite créature qui était accroupie quelque part dans
la carcasse métallique et la dirigeait.

Subaté
fut jeté sur le dos de l’arachnide, où il
s’englua dans les poils qui sécrétaient une
substance collante. L’ennemi se retourna, à la recherche
d’autres proies. Des balles frappaient sans cesse sa cuirasse,
sans lui faire aucun mal.

À
une trentaine de mètres de moi, Tolot luttait à grand
fracas contre deux des chevaliers. Wyt s’occupait d’une
paire d’autres qui, après chaque pichenette
télékinétique, se redressaient et tentaient
d’employer leurs anneaux lumineux contre nous.

Alaska
Saedelaere surgit soudain près de nous.

— Visez
les araignées ! nous ordonna-t-il. L’une après
l’autre !

Il
courut plus loin.

Du
coin de l’œil, j’aperçus un éclat
argenté. Par réflexe, je m’écartai. D’un
rocher surélevé, l’un des cavaliers sauta vers
Aldexon et moi. Avant que j’ai le temps de réagir, il
effleura de son anneau la tête de mon compagnon d’armes,
qui s’immobilisa aussitôt.

Je
lâchai une rafale de coups de feu. Les balles ricochèrent
en miaulant sur l’armure.

Désespéré,
j’empoignai mon fusil par le canon. D’un large revers,
j’en expédiai la crosse contre la tête sans visage
de la cuirasse. Imperturbable, l’adversaire emmena Aldexon et
le déposa sur le dos de son araignée.

Il
se retourna alors vers moi.

Cependant,
avant qu’il ne mette la main sur moi, Icho Tolot bondit et le
culbuta. Les deux combattants à l’allure si différente
se cramponnaient l’un à l’autre en roulant au sol.

Enfin,
le Halutien parvint à dégager l’un de ses poings
et en frappa l’adversaire. C’était le coup le plus
terrible que j’aie jamais vu. La tête creuse explosa et
le cavalier cessa de bouger. Par l’ouverture du cou, un
homoncule sortit en criant plaintivement.

Il
avait la peau bleue et une figure ridée. Par rapport à
la taille de son corps, ses yeux semblaient excessivement grands.
Tolot lui prit sa commande à distance et l’écrasa
par terre. Le nain s’enfuit en courant.

Icho
me regarda.

— N’aie
pas peur, mon enfant, me dit-il calmement.

Sous
la grêle de balles crachées par les fusils du groupe,
les montures arachnoïdes s’étaient effondrées.
Le dernier chevalier argenté encore libre de ses mouvements
voulut déguerpir mais Tolot le rejoignit près du sommet
du col et le fit trébucher. Puis il le releva, le hissa
au-dessus de sa tête et le jeta vers le bas de la pente.
L’adversaire la dévala et alla heurter un rocher.
L’armure se brisa en deux. Un nain en sortit en boitillant et
prit immédiatement ses jambes à son cou.

Nous
nous en tirions finalement bien. Le major Subaté, Aldexon et
deux autres astronautes étaient inconscients. Nous établîmes
que les anneaux lumineux qu’utilisaient les cavaliers
émettaient des impulsions qui provoquaient une sorte de choc
nerveux.

— Sous
une plus forte intensité, ce rayonnement peut s’avérer
mortel, ajouta Saedelaere. Nous pouvons nous estimer heureux que
leurs quatre victimes soient encore en vie. Il leur faudra
probablement une certain temps avant de reprendre conscience.

Wyt
amena l’unique prisonnier que nous avions fait : un
homoncule à la peau bleue qui nous invectivait d’une
voix grondante dans une langue incompréhensible.

Un
mot revenait sans cesse au milieu de ce flot de paroles. Cela
ressemblait à « olm ». Ainsi Saedelaere
appela-t-il donc le nain.

Nous
essayâmes de nous entendre avec lui, mais il paraissait nous
détester. Il piaffait, crachait et nous apostrophait sans
cesse. Quand nous le conduisîmes près des araignées
mortes et des armures écrasées, il perdit toute
maîtrise de soi et se débattit violemment, à tel
point que nous fûmes forcés de l’assommer.

— Le
chemin qui nous permettra de franchir la montagne devrait à
présent être libre, déclara l’homme au
masque. Partons tout de suite. Tolot se chargera de trois des hommes
inconscients ; quant au quatrième, il faudra que nous
improvisions un brancard.

Nous
employâmes pour ce faire deux fusils et une combinaison
d’uniforme. Cet assemblage rustique remplissait parfaitement
son office. Le major Subaté fut ainsi transporté par
quatre de ses compagnons, qui seraient relayés plus tard.
Enfin, nous atteignîmes le sommet du col et contemplâmes
la vallée en contrebas. Toute la région baignait dans
la lumière du soleil.

— Magnifique
spectacle, apprécia Balton Wyt, fasciné.

— Un
paradis, renchérit l’un des astronautes.

— Chaque
paradis a ses côtés sombres, les tempéra
Saedelaere. En l’occurrence, celui-ci pourrait s’avérer
être un réel enfer. Nous le verrons une fois que nous y
serons.

Nous
nous accordâmes un bref repos. Saedelaere envoya Tschubaï
à bord de l’Aycrom
pour y récupérer des munitions. Le mutant revint
aussitôt, avec une mauvaise surprise : le vaisseau ne se
trouvait plus là où il avait atterri.

— Comment
expliquez-vous cela ? demanda Alaska au téléporteur.

— Je
suis sûr que l’idole responsable de ce monde l’a
fait enlever, probablement pour nous empêcher de fuir.
Peut-être aussi pour l’étudier.

Ce
n’était pas une bonne nouvelle. Si nos adversaires
examinaient l’Aycrom
de fond en comble, ils découvriraient tôt ou tard le
transmetteur et l’arsenal secret.

— Espérons
que les étrangers se contenteront de l’avoir déplacé,
dit Saedelaere. Nous devons informer Atlan de ce nouveau
développement. Le rendez-vous que nous avions convenu est
caduc.

— De
toute façon, ajouta Wyt, nous n’aurions pas pu y être
dans les temps.

— Ras,
vous allez devoir sauter encore une fois, déclara l’homme
au masque. Vous expliquerez à Atlan ce qui est arrivé à
l’Aycrom. Vous
lui relaterez notre combat contre ces nains. Dites-lui également
que de grands bâtiments s’élèvent dans la
jungle. Peut-être décidera-t-il lui aussi de franchir
les montagnes.

Tschubaï
nous quitta.

— Entre-temps,
nous continuons. Ras saura nous retrouver.

Je
me serais volontiers reposé encore un peu, mais le lieu où
nous nous trouvions ne me paraissait pas particulièrement sûr.

Lorsque
nous descendîmes sur l’autre flanc de la montagne, nous
perçûmes de nouveau les impulsions hypnosuggestives.
Elles répétaient les ordres précédents :
nous devions chercher le lieu de résidence des Petits
Pourpres.

— Je
ne crois pas que cette injonction ait un sens très profond,
jugea Saedelaere. On veut seulement nous maintenir en activité.
N’importe quel endroit sur Exam ferait aussi bien l’affaire.

Olm
reprit enfin conscience. Il nous jeta un regard farouche de ses
grands yeux mais se comporta calmement. Il avait réalisé
qu’il était notre prisonnier.

Certains
passages dangereux de la descente nous forcèrent à
déployer tous nos talents d’alpinistes. Néanmoins,
nous progressions bien, et personne ne s’opposait à
notre marche. Plus nous avancions, plus les bâtiments installés
dans la jungle se précisaient. Il s’agissait de hautes
tours.

— Je
suis sûr qu’il y a d’autres édifices à
proximité, dit Alaska. Probablement s’agit-il d’une
vaste station. J’espère que c’est là que
demeure le maître responsable de cette planète.

— Croyez-vous
que les tests sont déjà terminés ? se
renseigna un membre du groupe.

— Certainement
pas ! Cependant, nous pouvons déjà être
satisfaits du résultat. Il est seulement regrettable que notre
mission ait coûté une vie humaine au moins.

Il
envisageait la possibilité qu’outre Tolsom, des membres
de l’équipe d’Atlan aient pu être tués.

Ras
Tschubaï se rematérialisa parmi nous alors que nous
étions à mi-pente.

— Cette
fois, il n’a pas été simple de trouver le
Lord-Amiral, nous informat-il. Ils ont découvert une rivière
qui coule sous les montagnes jusqu’à la jungle. Pour
l’instant, ils descendent le courant.

— Ils
vont se risquer à suivre ce cours d’eau ?

— Oui.
S’ils ont de la chance, ils aboutiront du même côté
des montagnes que nous. Cela nous permettrait d’opérer
notre jonction et de continuer ensemble jusqu’à la
station.

— Qu’avez-vous
appris d’autre ?

— Atlan
savait déjà que l’Aycrom
avait disparu de son site d’atterrissage. Lui et ses
équipiers l’ont vu passer, sustenté par des
générateurs antigrav autonomes. Comme nous, il avance
l’hypothèse que notre vaisseau a été
emmené pour être examiné.

— Ont-ils
eu des difficultés ?

— Quand
ils ont atteint la rivière, ils ont été attaqués
par des oiseaux de proie de bonne taille, mais ils ont pu les
repousser grâce à l’aide des mutants et du
Paladin.

— Espérons
que nous n’aurons pas affaire à ces volatiles, dit
Saedelaere en épiant la jungle. Je sens littéralement
le danger.

— Pas
besoin d’un nez extraordinaire pour cela ! ironisa Wyt.

Nous
reprîmes la route. La forêt ne se composait pas d’arbres
à proprement parler mais de gigantesques fougères,
d’arbustes et d’autres plantes qui proliféraient
et s’entremêlaient en un réseau inextricable sur
une dizaine de mètres de hauteur. Çà et là,
j’apercevais les corolles d’énormes fleurs.

— Il
sera difficile de passer par là, dis-je à notre chef.

— Tolot
nous fraiera un chemin, répondit Alaska avec confiance. Et
puis nous avons nos couteaux à lame vibrante.

Quand
nous parvînmes à l’orée de la jungle,
Saedelaere leva un bras. Nous nous arrêtâmes.

Du
sous-bois émanaient des sons particuliers : des sortes de
ronflements et des bruits de mastication alternaient, entrecoupés
de cris perçants d’animaux.

— Un
bruitage impressionnant, commenta Wyt. Nous y allons tout de même ?

— Naturellement,
répondit l’homme au masque. Nous restons groupés.
Tenez vos armes prêtes à tirer.

Avant
que nous ne pénétrions dans la zone forestière,
une étrange procession s’approcha par la gauche. Au
premier abord, cela avait l’air d’une caravane de
chameaux, puis je remarquai qu’il s’agissait d’êtres
semblables à des oiseaux, qui portaient des ballots sur leur
dos. Ceux-ci s’avérèrent être de grosses
pelotes végétales. Le train se composait d’environ
deux cents de ces animaux. Ils progressaient dans l’étroite
zone plate qui s’étendait entre les montagnes et la
jungle. En queue de la colonne, nous aperçûmes quelques
créatures qui présentaient certaines similitudes avec
Olm : ils avaient eux aussi la peau bleue et le visage ridé,
mais ils mesuraient près de deux mètres. Ils guidaient
les échassiers au moyen de longues verges souples dont ils
usaient comme de fouets.

— Ça
a l’air d’un convoi tout à fait normal, remarqua
Balton Wyt.

Saedelaere
plaça la main en visière au-dessus des fentes oculaires
de son masque pour ne pas être aveuglé par le soleil.

— Sur
ce monde, rien n’est normal, répondit-il. En tout cas,
soyons très prudents.

— Pourquoi
ne nous retirons-nous pas dans la forêt ? demanda Molson,
l’un des astronautes.

— Mmm
fit Alaska.

Après
une brève réflexion, il continua :

— Je
ne voudrais pas être pris entre deux feux, ce qui pourrait
arriver si nous pénétrons maintenant dans cet entrelacs
végétal.

— Le
vent vient de tourner brusquement, annonça l’un des
membres du groupe.

— C’est
vrai ! m’exclamai-je. J’avais noté un
changement, mais je n’aurais pas pu dire ce que c’était.

Je
balayai le ciel des yeux. Il n’y avait aucun nuage. Dans ces
circonstances, la modification de la direction du vent devenait très
curieuse.

— Ça
a une signification précise, murmura Wyt. Et ça
n’annonce rien de bon.

La
colonne d’oiseaux avait poursuivi sa route. Ces animaux
semblaient inoffensifs.

Saedelaere,
qui tenait Olm par une main, souleva l’homoncule.

— Regardez
ce petit gars ! nous invita-t-il. Si jamais une créature
a eu peur, c’est lui, ici et maintenant.

En
effet, Olm tremblait de tout son corps et rentrait la tête
entre les épaules.

— Il
pressent un danger dont nous n’avons pas encore conscience.

— Alors,
il ne peut venir que de la jungle, conclut Molson. Les volatiles
marchent droit vers nous.

De
fait, la procession n’était plus qu’à
environ soixante mètres de nous, et les grands « Olms »
qui la guidaient ne s’occupaient pas de nous. Toutefois, mon
instinct me soufflait que quelque chose clochait avec les oiseaux. Je
constatai que leur chargement était fixé sur leur dos
par des cordes minces.

Quand
la caravane fut à la hauteur de notre groupe, les ballots
explosèrent, dégageant une poussière jaunâtre
que le vent rabattit précisément dans notre direction.

— Sapristi !
pesta l’homme au masque. On aurait dû s’en douter !

Le
premier nuage de poussière nous avait atteints. J’éprouvai
un chatouillement dans le nez et ne pus me retenir d’éternuer.

— Ne
respirez pas ! cria Saedelaere.

Il
fut interrompu par une quinte de toux. Je déchirai un pan de
ma chemise et l’appliquai contre mon visage. Cela me permit,
dans une certaine mesure, de filtrer l’air. Néanmoins,
la poussière, extrêmement fine, parvenait dans mes voies
respiratoires. Mes poumons commençaient à me brûler,
ma gorge était nouée. Plusieurs de mes compagnons se
roulaient par terre, en train d’étouffer.

— Dans
la jungle ! appela quelqu’un, d’une voix
complètement déformée.

J’avais
l’impression que les microscopiques grains de poussière
gonflaient dans mon corps, obstruant mes bronches et mon larynx. Mon
cœur cognait dans ma poitrine. Respirer était devenu un
supplice. Mes veines saillaient, je sentais mes joues s’empourprer.

Je
remarquai à peine que je m’effondrais par terre, le
corps crispé. Quand je me retrouvai sur le dos, je notai que
les voiles de particules tourbillonnaient soudain et se dispersaient.
J’inspirai avidement l’air pur.

J’aperçus
Balton Wyt agenouillé à quelques mètres de moi.
Malgré son essoufflement, il me grimaça un sourire. Je
compris ce qui s’était passé : le mutant
était venu à bout du nuage par télékinésie
et l’avait écarté. Lentement, ma respiration se
normalisa. Je toussai et crachai. Ma salive était jaune. Je
réalisai que quelques minutes plus tard, j’aurais péri
étouffé car la poussière aurait bouché
mes alvéoles pulmonaires.

Je
cherchai du regard la caravane, sans trouver ni un oiseau ni un grand
Olm. Apparemment, les
animaux et leurs guides avaient disparu dans la jungle.

Saedelaere
venait vers moi. Il tenait « notre » homoncule.

— Il
est mort. Il a succombé aux premières bouffées.

Le
Halutien, qui n’avait nullement souffert de l’attaque,
nous rejoignit.

— J’étais
très inquiet pour vous, mes enfants, déclara-t-il de sa
voix puissante. Cette fois, je ne savais vraiment pas comment vous
aider.

— Je
voudrais posséder votre métabolisme, Tolot, déclarai-je
avec envie.

— Vous
pouvez m’appeler Tolotos, et je vous appellerai Brackos. Après
avoir partagé tant de périls, nous sommes maintenant
des amis !

J’étais
ravi. Se lier d’amitié avec quelqu’un comme le
Halutien était formidable. Au début, je m’étais
méfié de lui, son individualisme me dérangeait.
Depuis, j’avais compris qu’il était un allié
irremplaçable.

— Vous
êtes tous mes amis, poursuivit le colosse. Ensemble, nous
réussirons tous les tests !

— Je
souhaiterais que nous puissions, au moins une fois, vous
venir en aide, dit Saedelaere.

— Votre
peuple m’a offert asile et hospitalité, répondit
calmement Tolot. Que pourrais-je désirer de plus ?

Je
considérai attentivement cette créature surprenante,
dont j’avais déjà tellement entendu parler.
J’étais honteux de l’avoir tenue pour un monstre
terrifiant alors que force m’était aujourd’hui de
constater qu’au-delà de ce physique effrayant, c’était
le plus fidèle des alliés.

En
cet instant, je me jurai de ne plus jamais évaluer quelqu’un
d’après son allure. N’étions-nous peut-être
pas, pour le Halutien, plus affreux à regarder que lui l’était
pour nous ? Sans compter qu’il nous était supérieur
à un point inimaginable… Et malgré tout cela, il
n’exprimait jamais envers nous d’autres sentiments que la
solidarité et la bienveillance !

Saedelaere
s’assura que nos quatre compagnons inconscients avaient bien
surmonté l’attaque du nuage de poussière.

— Nous
allons nous enfoncer dans la forêt, décida-t-il ensuite.
C’est peut-être là que nous serons le plus en
sûreté. Quoi qu’il en soit, nous essayerons
d’atteindre les tours que nous avons repérées
depuis la montagne. Elles font partie d’une installation
importante.

Tolot
reprit la direction des opérations. Avec son corps puissant,
il rompait le barrage que formait l’enchevêtrement
végétal. Il le déchirait sans difficulté,
presque comme si c’était un jeu. Wyt et Saedelaere le
suivaient directement, dégageant et élargissant la
trouée avec leurs couteaux à lame vibrante. Molson et
moi marchions derrière eux, l’arme pointée.
Venaient ensuite quatre hommes qui portaient le major Subaté
toujours inconscient. Nous nous étions également
chargés des trois autres astronautes évanouis, car le
Halutien devait être libre de ses mouvements.

Les
odeurs qu’exhalait la sylve très dense étaient
tout sauf agréables. Nous n’y voyions pas à plus
de trois ou quatre mètres ; au-delà, le paysage se
confondait en un kaléidoscope de lianes, de feuillages et de
fleurs. Tolot réalisa que nous peinions à le suivre, et
il ralentit le rythme. De temps en temps, je croyais percevoir des
mouvements tout proches, mais peut-être n’étaient-ce
qu’illusion. Cependant, cela ne faisait aucun doute, nous
étions observés.

Le
sol devenait de plus en plus mou. Bientôt, nous nous enfonçâmes
jusqu’aux chevilles. Icho lui-même éprouvait des
difficultés.

— Il
semble, dit Saedelaere, que nous nous trouvions au milieu d’un
marais. Il serait préférable de tenter de le
contourner.

— Je
pense que nous devrions continuer aussi loin que possible, le
contredit Wyt. Les hommes sont très fatigués. Un détour
nous coûtera du temps et davantage encore de forces. Nous ne
supporterons plus longtemps ce régime.

La
proposition du télékinésiste recueillit
l’approbation générale.
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Nous
ne progressions plus que lentement. Icho Tolot s’arrêta
alors et se retourna.

— Devant
nous s’étend un lac dont j’ignore la taille,
expliqua-t-il. Nous ne passerons pas. Nous devons changer de
direction.

Nous
empruntâmes donc un chemin parallèle à la chaîne
de montagnes, ce qui signifiait que nous ne nous rapprochions plus de
la station. Or, celle-ci constituait la destination que nous voulions
atteindre à tout prix.

Le
transport de nos quatre compagnons hors de combat devenait pénible.
Saedelaere devait sans cesse nous stimuler. L’air se faisait de
plus en plus étouffant. Des milliers de fleurs gigantesques
exhalaient des parfums entêtants. À quelque distance,
nous entendions des gargouillis et des glougloutements.

Peu
à peu, le sol se raffermit sous nos pieds, et Tolot nous
ramena sur notre direction d’origine. Environ deux heures après
notre entrée dans la sylve, nous atteignîmes une grande
clairière. À notre surprise, le sol y était
complètement lisse. Quand nous nous y engageâmes, ce fut
pour constater qu’elle était couverte de plaques
métalliques.

Je
scrutai les alentours du regard.

— Qu’est-ce
que cela signifie ? demanda l’un des astronautes. Tout
cela me fait penser à une petite piste d’atterrissage.

— Qui
voudrait atterrir dans cet endroit paradisiaque ? questionna Wyt
d’un ton moqueur.

Personne
n’avait de réponse…

— Le
lieu n’inspire guère confiance, commenta Saedelaere.
Néanmoins, il conviendra mieux que la forêt pour une
pause. Quatre hommes monteront la garde. Tolot fera le guet lui
aussi.

— Dois-je
me téléporter auprès d’Atlan ?
s’enquit Ras Tschubaï.

Le
chef de mission consulta son chronographe.

— Allez-y !
Mais faites attention si vous vous rematérialisez dans une
rivière souterraine !

L’Afro-Terrien
disparut sans un mot.

Étant
donné que je n’avais pas porté un de nos
camarades évanouis, je fus désigné pour la
première garde, de même que Molson et Wyt. Alaska ferait
également office de sentinelle. Les autres se rassemblèrent
pour s’installer au milieu de la clairière, l’arme
à portée de main. La plupart des astronautes étaient
si épuisés qu’ils s’endormirent
immédiatement.

Moi
aussi, je gardais péniblement les yeux ouverts. Mon travail de
conservateur de musée n’avait pas contribué à
m’endurcir. En mon for intérieur, je m’étonnais
d’avoir tenu le coup sans difficultés jusqu’ici.
Ma fierté m’eût empêché d’admettre
une quelconque faiblesse devant mes équipiers, mais ceux-ci
avaient manifestement oublié depuis longtemps que je n’avais
plus quitté la Terre et le plancher des vaches depuis mon
accident de navigation spatiale : ils me traitaient comme l’un
des leurs, et de cela, je leur étais reconnaissant.

Saedelaere,
Wyt, Molson et moi, nous patrouillions le long de la zone forestière.

Tolot
était accroupi au milieu de l’aire métallique,
ses sens en éveil. De temps en temps retentissait le cri d’un
animal mais cela excepté, tout avait l’air très
paisible. Je savais cependant que ce n’était qu’un
trompe-l’œil.



CHAPITRE XVII

Ras
Tschubaï se rematérialisa et s’empressa de nous
faire son rapport.

— Le
groupe d’Atlan n’est pas très loin d’ici. La
rivière qui coule sous la chaîne de montagnes resurgit
au milieu de la jungle. Le Lord-Amiral et ses hommes se sont pour
l’instant arrêtés dans une clairière qui
ressemble beaucoup à la nôtre et est plus proche de la
station. Elle se situe à une quinzaine de kilomètres
par là… (Il leva un bras. Ensuite, son visage se
ferma.) Atlan a toutefois une perte à déplorer.
L’ingénieur Hustekens s’est noyé, ils n’ont
pas pu le ranimer.

Saedelaere
hocha sombrement la tête.

— Réveillons
tout le monde et rejoignons les autres, décida-t-il. Nous
devons consentir cet effort. Ensemble, nous serons mieux à
même de nous défendre dans cette forêt. Ras, allez
annoncer cela au Lord-Amiral.

Le
téléporteur sourit.

— J’avais
prévu que vous opteriez pour cette ligne de conduite. Je lui
ai dit que je reviendrais seulement dans le cas contraire.

Alaska
traversa la place et rameuta les astronautes endormis. Ils
protestèrent en remarquant la brièveté de la
pause qu’on leur avait accordée. Cependant, lorsqu’ils
apprirent que l’Arkonide et les autres membres de l’expédition
n’étaient pas loin, l’enthousiasme leur donna des
ailes.

Mais
avant que nous ne nous remettions en marche, nous fûmes de
nouveau attaqués.

Rapides
comme l’éclair, une cinquante de robots volants
fondirent sur nous. C’étaient des engins à la
carapace brillante, en forme de champignon, et dont les bras
portaient des armes. Ils nous cernèrent et pointèrent
leurs radiants sur nous. Je notai qu’ils planaient sur des
champs répulseurs.

Pris
au dépourvu, nous n’avions pas esquissé un
mouvement de défense.

— Ils
ont des armes énergétiques, constata Wyt. Ils nous
surclassent largement, même en tenant compte de Tolot et de mes
facultés paranormales.

— Pourtant,
on attend de nous que nous combattions ! entendis-je murmurer
Saedelaere.

Je
le regardai, effaré. Avait-il perdu l’esprit ? Il
ne pouvait pas espérer que nous affrontions ces machines avec
nos vibrolames et nos fusils… Et pourtant si : il leva sa
carabine.

— Ouvrez
le feu ! nous ordonna-t-il.

Comme
en transe, j’épaulai mon arme, visai et tirai. Malgré
la grêle de balles qui les frappaient, les robots ne montraient
aucune réaction. Ils resserraient leur cordon autour de nous.
Heureusement, ils ne firent pas usage de leurs radiants. Probablement
n’avaient-ils pas reçu l’ordre de nous blesser ou
de nous tuer.

Cela
signifiait que nous étions manipulés ! Cette
perspective ne m’apportait guère de consolation, car je
n’avais nulle envie de me battre pour le bon plaisir ou
l’intérêt d’une idole de l’Essaim.

L’homme
au masque saisit son fusil par le canon.

— En
avant ! Au corps à corps ! cria-t-il.

Il
se rua à l’assaut en agitant l’arme au-dessus de
sa tête. Avec sa démarche mal assurée et son
uniforme flottant autour de son corps sec, tout autre que lui aurait
paru ridicule, mais pas Alaska Saedelaere : il possédait
un don prodigieux pour galvaniser ses équipiers. Je ne le
réalisai que quand je me retrouvai en train de courir derrière
lui en faisant tournoyer ma carabine en l’air, résolu à
me colleter à mains nues ou presque avec une armée de
robots.

Non
sans surprise, je constatai qu’aucun de nos compagnons n’avait
hésité à nous emboîter le pas. Tolot lui
aussi se jeta sur les machines.

L’affrontement
ne dura pas soixante secondes. Mon fusil me fut arraché en un
clin d’œil, puis je fus saisi et immobilisé par
des bras spiralés. Je sentis une aiguille hypodermique
s’enfoncer dans ma chair. Aussitôt, ma résistance
faiblit.

Tournant
la tête, je vis que le Halutien était retenu par deux
des engins. Je supposai qu’il jouait les vaincus parce que nous
étions captifs des tentacules des robots, afin de pouvoir
rester auprès de nous. Par ailleurs, cinquante machines,
c’était un peu trop pour lui.

Notre
situation venait tout à coup de s’aggraver. Nous
ignorions ce que le responsable de la planète Exam attendait
maintenant de nous. Il était possible que ce test ait un but
différent : fallait-il, pour simuler les qualités
requises, que nous abandonnions ? Pour la première fois
depuis que nous étions arrivés sur ce monde, nous
avions affaire à de véritables robots – je
ne tenais pas pour tels les armures mobiles des petits Olms. Cela
pouvait donc marquer le début d’une nouvelle phase.

Pendant
un certain temps, les machines se bornèrent à nous
retenir. Elles ne bougeaient pas. Nous pouvions discuter en toute
tranquillité.

— Ils
vont peut-être nous garder prisonniers ici un moment puis nous
libérer… avança Molson.

— Mais
que se passe-t-il ? questionna le major Subaté, qui
revenait lentement à lui.

Saedelaere
le lui expliqua.

Je
me demandais si les machines attendaient des ordres, ou quelqu’un.
Plus longtemps elles nous immobilisaient, plus je m’inquiétais.
J’imaginais un tas de scénarios. Je levai quelques fois
les yeux vers le ciel, mais aucun objet volant n’y
apparaissait.

— Et
si nous essayions de nous entendre avec ces engins… ?
proposa Balton Wyt.

Il
se livra à quelques tentatives, en vain, et oublia son idée.

— Le
groupe d’Atlan rencontre probablement des difficultés
similaires, médita Ras Tschubaï.

— Vous
ne pouvez pas vous téléporter maintenant ! lança
précipitamment Alaska. Les robots le remarqueraient tout de
suite.

— Je
sais que c’est trop risqué. Mais je voudrais bien savoir
ce qui se passe de leur côté.

Nous
nous concertâmes. Pour la forme, nous entreprîmes aussi
quelques tentatives de libération auxquelles nos gardiens
résistèrent facilement. Aucun de nous ne fut blessé,
car nos geôliers réagirent avec une grande délicatesse.
Cela me fit espérer que nous n’avions rien à
craindre d’eux.

Alors
que j’y réfléchissais, le robot qui me retenait
décolla. Le poids supplémentaire que je représentais
ne semblait nullement le gêner. Presque silencieusement, il
grimpa à quelques mètres d’altitude. Ses
congénères s’étaient eux aussi mis en
mouvement. Tolot, toujours captif de deux unités, fut
également soulevé.

— Ils
nous emmènent ! cria Saedelaere. Si nous pouvons avoir
une quelconque influence sur le déroulement des événements
à venir, il faudra nous efforcer de rester ensemble.

Nous
laissâmes définitivement la clairière derrière
nous. En survolant la jungle, les robots ne déployaient plus
leurs champs répulseurs. Ils étaient vraisemblablement
sustentés par des générateurs antigrav. Au loin,
je distinguais les tours.

Et
davantage encore !

En
partie dissimulé par les hauts bâtiments, l’Aycrom
reposait au-delà de la région boisée. Nous
avions donc découvert où l’on avait transféré
notre vénérable vaisseau !

Au-dessus
d’une autre clairière, les robots ralentirent leur
allure. Je regardai en bas.

— Là !
m’exclamai-je. Ce sont Atlan et les autres !

Les
membres du deuxième groupe étaient également
retenus par des machines, qui décollèrent à
l’instant où nous passions au-dessus d’eux.
L’Arkonide, Kasom et Merkosh nous firent signe. À en
juger par leurs vêtements salis et déchirés, ils
avaient subi plus d’épreuves que nous.

Les
robots se rejoignirent en une seule formation et poursuivirent leur
vol. Les astronautes s’informèrent de leurs expériences
respectives. J’appris ainsi que l’équipe d’Atlan
avait failli périr dans la rivière souterraine. Ils ne
s’en seraient jamais sortis sans l’aide des mutants ni de
l’Escadron Foudre et du Paladin.

Les
discussions s’interrompirent lorsque nous atteignîmes les
limites de la jungle.

Un
spectacle impressionnant s’offrait à nos yeux. Devant
nous, un immense astroport semblait s’étendre jusqu’à
l’horizon. Il comportait de nombreuses tours, de grandes halles
et des bâtiments hémisphériques. Sur les vastes
pistes, le relativement modeste Aycrom avait l’air
perdu. Personne ne se tenait à proximité du vaisseau.
J’en conclus qu’on l’avait seulement convoyé
jusqu’ici mais pas encore examiné. Peut-être les
habitants de l’Essaim y renonceraient-ils d’ailleurs. Il
était en effet imaginable que nous les ayons déjà
convaincus à tous points de vue.

La
vue de leur navire suscita la joie des astronautes. Certains la
manifestèrent d’une façon si débordante
qu’Alaska Saedelaere dut modérer leur optimisme :

— Pour
l’heure, peu importe que l’Aycrom
soit à portée de main ou à l’autre
bout de ce monde.

— Néanmoins,
ajouta Atlan, il nous est permis de supposer qu’il est intact
et en état de marche. C’est plus que ce que nous ne
pouvions espérer.

Toujours
enserrés par les tentacules de nos geôliers, nous
frôlâmes l’une des tours. Un véhicule, qui
paraissait minuscule vu de notre altitude, traversait le terrain
d’atterrissage. Je pus toutefois noter qu’il était
occupé par quatre Lacoons. Cela ébranla ma confiance.
Là où il y avait des têtes de serpent, le danger
n’était pas loin. Ils étaient méfiants.
Les Lacoons résidant sur Exam avaient probablement déjà
entendu dire que nous avions tué quelques-uns de leurs
congénères. Ils devaient ruminer des idées de
vengeance.

Nous
survolions à présent l’une des coupoles. Elle ne
possédait ni fenêtres ni autres ouvertures, si bien que
l’on ne voyait rien de ce qui se cachait à l’intérieur.
Je repérai de temps en temps un véhicule, mais le vaste
terrain m’avait l’air plutôt peu fréquenté.
Par comparaison avec les astroports de l’Empire, il paraissait
quasi désert. À cela aussi, il y avait sûrement
une raison. J’imaginais qu’à d’autres
moments, ce lieu devait grouiller d’activité. Pourquoi,
sinon, aurait-on édifié de si importantes
installations ?

Je
concentrai mon attention sur un bâtiment qui se situait au
centre des pistes et se distinguait de tous les autres par sa taille
autant que par son architecture.

Il
dessinait au sol un immense fer à cheval dont l’arrondi
comportait deux excroissances sphériques presque tangentes,
reliées par plusieurs tubulures. Aux extrémités
de ses branches s’élevaient deux tours de soixante
mètres de haut.

— Voilà
notre destination ! affirma le Lord-Amiral.

Et
en effet, les robots se dirigèrent tout droit vers cet
édifice, s’arrêtèrent à sa
verticale, puis restèrent immobiles.

— Ils
attendent de nouveaux ordres, interpréta Aldexon, qui avait
émergé de son inconscience.

Les
membres de l’expédition n’étaient nullement
en mesure de changer quoi que ce fût à leur situation.
La tension augmentait. Ils semblaient pressentir qu’une
rencontre décisive était imminente. Une demi-heure
s’écoula toutefois avant que nos cybergardiens ne se
remettent en mouvement.

Ils
atterrirent devant l’une des extrémités du fer à
cheval. À la base d’une des deux tours, un imposant
portail s’ouvrit sans bruit, révélant une grande
salle remplie de machines aux silhouettes étranges, qui
étaient éclairées par des rampes lumineuses
fixées au plafond.

Nos
geôliers réactivèrent leurs champs répulseurs
et franchirent le seuil de la halle.

Je
me demandais si nous allions subir d’autres tests ou si la
décision était déjà tombée. Mon
incertitude grandissait. Je réprimai les sombres
pressentiments qui m’assaillaient, et me concentrai sur mes
alentours.

Nous
traversâmes si vite la première grande salle que je n’en
eus qu’une brève vision. Les appareils que j’aperçus
relevaient manifestement d’une technologie étrangère.

La
halle suivante ne faisait, selon moi, déjà plus partie
de la tour mais se trouvait à l’intérieur même
du fer à cheval. Une sorte de couloir surbaissé la
traversait. Ses hautes parois étaient couvertes de tableaux de
commande et de panneaux de contrôle.

Je
remarquai aussi une rangée de sièges qui dénotaient
dans le décor. Ils y avaient été ajoutés
après la construction. Je comptai en tout soixante objets
semblables à des chaises et reliés aux machines par de
nombreux câbles. Je soupçonnais qu’elles avaient
été disposées là à notre
intention. Mon hypothèse se confirma rapidement : les
robots nous y installèrent, puis nous entravèrent
solidement les bras et les jambes. Tolot et le Paladin étaient
de trop grande taille pour s’y asseoir et durent rester debout.
Les robots s’éclipsèrent, pour revenir un peu
plus tard avec des bandeaux et des dispositifs métalliques
qu’ils ajustèrent sur nos têtes.

Je
n’opposai aucune résistance, même lorsque je
sentis nos gardiens brancher des câbles sur ma coiffe.

— Croyez-vous
que l’on va procéder à un interrogatoire ?
demandai-je à mon voisin.

— J’espère
que ce ne sera pas une investigation paramécanique,
souffla-t-il. Peu d’entre nous sont parastabilisés.

Je
serrai les lèvres. Notre mystification allait-elle être
éventée ? Si le maître des lieux découvrait
la vérité, nous ne quitterions pas vivants ces sièges.

Je
commençai à transpirer sous le casque. Le contact du
métal était froid et rugueux. Soudain, je sentis une
vibration, puis je tombai dans un demi-sommeil agité.

Quand
je me réveillai, je me souvenais de tout, comme après
un rêve intense. Mes craintes s’avéraient mal
fondées. J’avais reçu une sorte
d’hypno-enseignement. Tout ce que l’on m’avait
inculqué ainsi n’était pas nouveau pour moi :
cela se rapportait au niveau de développement technologique de
notre peuple selon l’évaluation qu’en avaient
faite les idoles de l’Essaim.

Je
respirai de soulagement. Si rien de pire ne nous attendait, nous
pouvions nous estimer heureux.

Mais
l’instruction n’était pas terminée. Après
une courte pause, car on ne voulait pas nous surmener, la deuxième
leçon débuta.

Au
terme de celle-ci, j’entendis rire l’un des membres du
groupe.

— Où
sommes-nous donc tombés ? ricana-t-il. À l’école
maternelle ?

— Fermez-la !
le réprimanda vivement Atlan. Vous voulez faire tout échouer ?

Après
cet incident, plus personne ne pipa mot. Au bout d’un moment,
je me rendormis pour de bon. Inconsciemment, je perçus que
d’autres phases d’apprentissage se succédaient.
Elles ne m’apportèrent aucune connaissance que je ne
possédais déjà, au moins théoriquement.
Les maîtres veillaient à ne rien nous enseigner qui
dépasse le niveau que nous avions simulé. Quand je me
réveillai pour la seconde fois, je n’avais plus le
casque sur la tête. Mes bras et mes jambes n’étaient
plus attachés au siège. Je pouvais me lever. Cependant,
quand j’essayai – et bien que je me sentisse
frais et dispos –, je dus me rasseoir car je fus pris de
vertige.

Autour
de moi, mes compagnons discutaient en petits groupes. Cela
m’encouragea. D’un coup d’œil, je constatai
que l’accès à la salle était fermé.
Nous ne pourrions pas nous échapper tout de suite. Je
m’approchai d’Atlan et Saedelaere, qui s’entretenaient
avec les mutants.

— Pourquoi
nous a-t-on soumis à cet hypno-enseignement ?

Le
Lord-Amiral me regarda. Ses cheveux étaient encroûtés
de saleté. Sur sa joue, je découvris une entaille
fraîchement cicatrisée. Je savais que les blessures
guérissaient plus vite chez les porteurs d’activateur
cellulaire que chez le commun des mortels.

— Je
suppose que dans un proche avenir, nous serons interrogés sur
toutes ces matières, répondit l’Arkonide. Les
idoles voudront établir ce que nous en avons retenu et comment
nous avons traité ces connaissances. Ensuite, elles décideront
si nous pouvons leur être d’une quelconque utilité.

Comme
pour lui donner raison, deux robots apparurent et emmenèrent
six astronautes.

— Vous
croyez que c’est l’ouverture de la session ?
s’enquit Balton Wyt.

— Probablement…
Ils ont été préparés à tout, je ne
pense pas qu’il y aura des difficultés.

À
nouveau, un couple de robots se présenta. C’était
mon tour, ainsi que celui d’Atlan et de Kasom. Cette fois, nous
étions libres de nos mouvements, nos cyberguides se contentant
de nous montrer le chemin. Nous pénétrâmes dans
un local plus petit. À l’opposé de l’entrée
s’élevait une sorte de scène surélevée,
sur laquelle se trouvaient les hommes que l’on était
venu chercher avant nous. Ils avaient l’air perplexe. Je
conclus que rien ne s’était encore passé de
décisif.

Les
robots nous firent comprendre que nous devions nous aussi nous mettre
en rang sur l’estrade. Chacun de nous reçut une tablette
marquée d’un caractère étrange. Aussitôt
après la distribution, l’un de ces symboles s’afficha
sur un écran mural.

— Que
celui qui a ce signe s’avance ! prononça une voix à
la sonorité déplaisante.

Je
sursautai car je ne m’attendais pas, en ces lieux, à
entendre parler l’intergalacte. Puis je me dis que les
habitants de l’Essaim avaient largement eu le temps d’apprendre
notre langue. Les maîtres possédaient certainement des
appareils comparables aux translateurs de l’Astromarine.

Nous
nous remîmes rapidement de notre surprise. Sankumi, l’homme
qui détenait le signe requis, s’approcha du bord de
l’estrade.

— Nous
allons maintenant vous poser quelques questions auxquelles vous
voudrez bien répondre, dit la voix désagréable,
qui semblait sortir de haut-parleurs invisibles.

Comme
l’avait supposé Atlan, cette interrogation se rapportait
au programme d’hypno-enseignement. Nous fûmes appelés
l’un après l’autre. Chacun de nous dut traiter
entre six et neuf sujets. Nous fûmes à même de
fournir des réponses correctes à la plupart. Très
vite, nous avions également remarqué que les
contrôleurs glissaient des questions qui n’avaient rien à
voir avec le programme d’apprentissage. Nous aurions aussi pu y
répondre, mais pour nous conformer à notre rôle,
nous gardions le silence en affichant une mine déconcertée,
ou nous ne formulions que des explications vagues.

L’examen
dura environ trois heures, après quoi nous rejoignîmes
nos compagnons, qui nous attendaient avec une impatience croissante.
Saedelaere hocha la tête d’un air satisfait en entendant
notre rapport.

— Tout
continue de se passer selon le plan, commenta-t-il.

De
nouveau, quelques robots se présentèrent. Cette fois,
cependant, ce n’était pas pour nous faire subir d’autres
tests : ils nous conduisirent dans des quartiers confortables.
Lorsque nous entrâmes dans la salle commune, le Lord-Amiral
leva la tête.

— Ce
sont des Lacoons qui vivent ici, d’ordinaire, dit-il avec
méfiance. Je peux les sentir, au sens littéral du
terme. Probablement ont-ils dû déménager pour
nous céder la place.

La
manière dont on nous traitait maintenant me laissait espérer
que nous avions fait bonne impression sur les idoles. On nous
accordait une période de repos. Force m’était
d’admettre que nous en avions grand besoin.

— Je
suppose que l’on va maintenant nous accorder un certain temps
de répit, déclara Atlan. Les responsables d’Exam
en profiteront pour analyser tous nos résultats. À ce
propos, je ne pense pas que nous devions nous tracasser. (Il
s’adressa à Ras Tschubaï.) Vous pouvez commencer à
ramener une partie de l’équipement dissimulé à
bord de l’Aycrom.
Avec la prudence requise, s’entend !




*

*   *




Dans
les jours qui suivirent, nous ne rencontrâmes à
l’intérieur de la station aucune créature
vivante. Les robots nous apportaient des produits alimentaires
synthétisés, dans une certaine mesure, pour répondre
à nos besoins. Dans les limites de notre cantonnement, nous
pouvions nous déplacer librement. Les accès aux autres
installations nous resteraient interdits. Les mutants avaient établi
que nous n’étions pas observés. Nous avions
rapidement récupéré de notre fatigue.

Tschubaï
fournit chacun d’entre nous en armes modernes et en matériel.
Personne ne sembla le remarquer. Le mutant agissait plus que
prudemment. Il ne sautait qu’à intervalles de six
heures. Nous cachions tout ce qu’il amenait, soit à
portée de main dans nos quartiers, soit directement sur nous.
Nous nous fiions à notre certitude que les tests étaient
terminés.

Nous
avions d’interminables discussions, qui revenaient toujours sur
l’écran paratronique du Système Solaire :
avait-on enfin réussi à l’édifier ?
L’existence de l’Humanité dépendait en fin
de compte de ce que cette opération soit menée à
bien car, à la longue, les maîtres de l’Essaim
finiraient par soupçonner quelque chose.

— Avez-vous
déjà réfléchi à ce qui se produira
quand le grand bouclier sera activé ? demandai-je à
Aldexon, avec qui je m’étais lié d’amitié.

Il
me regarda de ses yeux clairs, sans trop savoir que répondre.

— Au
même instant, nous serons cuits, prédis-je. Dès
que l’écran apparaîtra, les idoles sauront que
nous les avons bernées.

— Alors…

Il
ne termina pas sa phrase, mais se passa le doigt horizontalement sur
le cou en un geste significatif.

— Ce
ne sont pas des perspectives très réjouissantes,
continuai-je. Il nous reste à espérer que les idoles
prennent bientôt une décision et que nous puissions
partir d’ici.

— Vous
devriez en parler avec Atlan.

— Ce
n’est pas nécessaire. Il n’a pas besoin de moi
pour se casser la tête avec ce problème. Pourquoi
croyez-vous qu’il a pris le risque d’envoyer Tschubaï
à maintes reprises à bord de l’Aycrom ?

Aldexon
écarquilla les yeux.

— Parce
qu’il s’attend à de la bagarre !

— Exactement !
Et il a sûrement de bonnes raisons de le penser.

Une
expression méditative se peignit sur le visage de mon
compagnon.

— Pour
être tout à fait franc, murmura-t-il, je commence à
souhaiter que l’établissement de l’écran
paratronique exige encore un peu de temps…

— Ne
soyez pas gêné. C’est l’avis de la plupart
d’entre nous.

Grâce
à divers objets que nous avions dénichés dans
nos quartiers, nous avions bricolé, pour nous distraire, un
jeu d’échecs. Aldexon n’y excellait pas, mais
c’était un joueur persévérant qui, une
fois sa stratégie élaborée, en poursuivait la
mise en œuvre avec opiniâtreté. Quand je lui
proposai une partie, il refusa.

— Je
ne pourrais pas me concentrer, avoua-t-il. Ce que vous avez dit me
donne trop à réfléchir.

Il
en allait de même pour le reste de l’équipe. Nous
ne manquions de rien, nous étions au calme, et cependant,
l’atmosphère se détériorait à vue
d’œil. Des tensions se développaient, les
astronautes commençaient à se disputer. Atlan forma des
groupes de discussion et organisa des séances d’exercice
pour occuper les hommes.

Mais
de plus en plus fréquemment, nous regardions les vantaux
fermés des accès à la station. Quand se
rouvriraient-ils ?

Tschubaï
nous avait rapporté que l’Aycrom
reposait toujours, intact, sur l’astroport. Apparemment, on
ne l’avait examiné que superficiellement et l’on
s’était contenté du résultat. Il était
rassurant de savoir qu’il y avait, pas loin de nous, un
transmetteur qui nous permettrait de fuir. Toutefois, nul d’entre
nous ne croyait vraiment qu’en cas de conflit, nous aurions le
temps de l’atteindre.

Enfin,
le 17 novembre 3442, quelque chose de décisif se
produisit.

Les
portes de notre cantonnement s’ouvrirent. Ce ne furent
cependant pas les habituels robots qui se présentèrent,
mais deux Lacoons. Ils portaient des pèlerines garnies de
broderies et n’étaient pas armés.

Leurs
regards me faisaient froid dans le dos. J’imaginais sans peine
qu’ils nous détestaient, mais ils devaient se soumettre
aux ordres des dirigeants de l’Essaim.

Tel
était d’ailleurs le destin que ces derniers avaient
planifié pour l’Humanité. Nous aussi, nous
deviendrions leurs esclaves et serions forcés de nous battre à
leur profit.

Les
têtes de serpent disposaient d’un communicateur. De
nouveau, nous entendîmes la même voix désagréable
que précédemment :

— Je
vous invite. Les Lacoons vont vous conduire à la grande halle,
où nous pourrons converser. Mon nom est Creyc Y’Creycymon.
Je suis le maître responsable des examens.

Nous
échangeâmes des regards de connivence. Enfin, nous y
étions ! La période d’attente avait pris
fin.

L’idole
avait analysé les résultats des tests. Restait à
espérer que nous avions satisfait.

— Est-il
nécessaire que nous nous déplacions tous ? demanda
Atlan. Je pense qu’une délégation représentative
suffit.

Je
savais pourquoi il formulait cette requête. Ras Tschubaï
s’était téléporté à bord de
l’Aycrom. S’il
revenait et se retrouvait seul dans nos quartiers, cela ne manquerait
pas d’attirer l’attention.

— Je
suis d’accord, résonna la voix du maître.
Choisissez, sans contrainte sur leur nombre, les porte-parole avec
qui je négocierai.

Les
dirigeants de l’Essaim n’envisageaient certainement pas
de négocier avec nous. Tôt ou tard, ils
laisseraient tomber le masque et nous montreraient leur vrai visage,
mais ils essayeraient d’abord la méthode douce. Avec
celle-ci, ils se casseraient les dents !

Atlan
désigna Kasom, Lord Zi Èvuss et moi pour
l’accompagner.

— Je
renonce intentionnellement à emmener des mutants, nous
expliqua-t-il doucement. Nous ignorons comment l’idole
réagirait à leur proximité directe. (Il se
tourna vers les têtes de serpent.) Nous sommes prêts !

Je
me contraignis à réprimer mon excitation intérieure.
Je devais contrôler mes émotions car la rencontre
décisive était imminente. Le maître semblait bien
disposé, amical. Mais cela pouvait changer rapidement si nous
commettions la moindre erreur.

Les
Lacoons nous précédèrent dans le couloir. Ils se
comportaient avec réserve. Nous pouvions en conclure qu’ils
avaient reçu des instructions précises.

À
l’extrémité du corridor, nous pénétrâmes
dans un ascenseur qui nous fit monter de quelques mètres.

— Je
présume, dit le Lord-Amiral, que nous nous trouvons dans l’une
des deux sphères que nous avons vues du dehors. Notre nouvel
ami y séjourne peut-être.

Les
lieux devenaient de plus en plus étranges. Néanmoins,
je croyais y reconnaître l’expression d’un luxe
certain. Les murs étaient vivement colorés. Le sol
était couvert d’une mousse de polymère qui
étouffait le bruit de nos pas.

Enfin,
nous entrâmes dans une grande salle, si brillamment éclairée
que j’en fus tout d’abord aveuglé. Lorsque mes
yeux se furent habitués à la clarté, je
distinguai de curieuses pièces de mobilier, qui avaient été
dessinées à l’intention expresse de l’idole.

Creyc
Y’Creycymon n’était pas présent ;
probablement se tenait-il dans une autre pièce et nous
faisait-il patienter.

Au
milieu de la salle s’étendait un bassin artistement
sculpté. Le liquide trouble qu’il contenait était
éclairé par en dessous. Dans les machines ornementées
disposées un peu partout, je crus identifier des appareils de
massage.

Silencieux,
nous contemplions cet univers à l’apparence exotique. Je
ne pouvais imaginer que quelqu’un puisse s’y sentir
bien – mais je n’étais pas non plus une
idole de l’Essaim.

— Ne
touchez à rien ! ordonna Atlan alors que Lord Zi Èvuss
se penchait avec curiosité sur un tableau de commande.

En
dépit de leurs couleurs vives, les lieux donnaient une
impression de froideur. Je ne me débarrassais pas de
l’impression qu’une créature sans âme
essayait en vain d’y manifester de l’imagination. Le
local était arrangé dans cet esprit, mais une personne
un tant soit peu sensible n’aurait pas pu y vivre sans subir de
dommages psychologiques. Des sons désagréables
parvenaient à mes oreilles. Cela se voulait-il une musique ?
Je n’y décelais aucune mélodie.

— C’est
plutôt inconfortable comme endroit, commenta Toronar Kasom. Je
préférerais la plus petite des cabines à bord
d’un vaisseau.

Atlan
posa un doigt sur sa bouche. Nous ne pouvions pas trop parler de
navigation spatiale, car il était possible que nous soyons
écoutés.

— Où
se cache l’idole ? s’impatienta le Néandertalien.

— C’est
un truc de psychologie à bon marché, expliqua Atlan. Il
nous fait attendre pour nous rendre nerveux.

La
paroi opposée à l’entrée s’illumina.
Sans qu’un passage ne s’ouvre, une bulle d’énergie
plana dans la pièce. Elle miroitait et pivotait lentement sur
elle-même. À l’intérieur, je distinguai une
immense silhouette floue : Creyc Y’Creycymon !

La
sphère glissa jusqu’au milieu de la salle et descendit
jusqu’à ce qu’elle touche le sol. Je ne parvins
pas à repérer l’accès par lequel l’idole
était arrivée.

Un
coup d’œil en coin à Atlan m’indiqua qu’il
se retenait de sourire. Il savait exactement ce que le maître
projetait : nous épater avec cette démonstration
de ses possibilités techniques. S’il avait su…
Nous étions parfaitement capables d’en faire autant dans
nos laboratoires.

Je
regrettais de ne pas pouvoir observer directement à quoi
ressemblait Creyc Y’Creycymon. Peut-être voulait-il nous
épargner le choc de devoir le découvrir en pleine
lumière. Il demeurait immobile dans sa sphère
d’énergie. S’il était impressionné
par le flegme avec lequel nous le contemplions, il ne le montrait
pas.

S’attendait-il
à ce que nous amorcions la conversation ? Il en serait
pour ses frais.

Le
silence devenait pesant, mais le Lord-Amiral n’avait pas
l’intention de le rompre en premier. Nous nous contentâmes
donc de nous examiner mutuellement durant une heure.

Je
n’escomptais plus que nous en arriverions à un entretien
lorsque l’idole prit soudain la parole :

— Bienvenue
dans les appartements de Creyc Y’Creycymon, valeureux
combattants !

— Nous
apprécions votre accueil à sa juste valeur, répondit
Atlan. Il semble donc que ce soit vous qui êtes responsable de
l’interruption de notre mission, laquelle revêt pour nous
une grande importance. Je proteste formellement contre cette
ingérence et j’exige que nos désirs soient pris
en considération. En outre, nous sommes ici prisonniers. Cela
aussi est inacceptable.

Un
rire grondant l’interrompit. Le maître s’amusait
manifestement de l’allocution de l’Arkonide.

— Je
pensais bien que vous ne réagiriez pas autrement ! dit
Creyc Y’Creycymon après sa manifestation de gaieté.
Cela correspond à votre mentalité. J’avoue que
j’ai rarement rencontré des créatures aussi
courageuses et que je suis enthousiasmé par vos capacités.

— Quels
projets avez-vous conçus pour nous ? voulut savoir Atlan.

— Droit
au fait ! s’étonna l’idole. Mais cela aussi
vous correspond. Je dois maintenant vous annoncer que vous et votre
monde ne quitterez plus jamais l’Essaim.

— Nous
verrons, répliqua froidement le Lord-Amiral.

— Si
vous vous alliez avec nous, vous jouirez d’une prospérité
que vous n’imaginez pas. Nous vous transmettrons toutes nos
connaissances. Votre peuple accédera en peu de temps à
un niveau de développement qui lui prendrait normalement des
millénaires.

— Hum !
fit Atlan, feignant l’intérêt. Et que devons-nous
faire en contrepartie ?

— Combattre !
Nous avons besoin de créatures qui n’ont peur de rien.

— Vous
savez que nous sommes un peuple nombreux, objecta l’Arkonide.
Je ne peux pas parler pour lui. Même notre Stellarque, Perry
Rhodan, ne le peut. Je dois de toute façon en discuter avec
lui.

L’idole
se déplaça dans sa bulle.

— Cela
ne devra pas s’éterniser. Nous avons actuellement besoin
de soldats de valeur. Naturellement, nous exigeons une soumission
sans condition et l’obéissance à tous nos ordres.

Atlan
croisa les bras sur sa poitrine et lâcha un rire.

— Nous
devons donc sacrifier notre liberté ? Jamais !

— Préférez-vous
mourir ?

— Le
cas échéant, oui !

Cela
fit son effet. Il y eut une pause pendant que Creyc réfléchissait.
Quand il reprit la parole, il tempéra sa position.

— Pensez
aux avantages que vous en retirerez, insista-t-il. Vous détiendrez
une puissance inimaginable. Nous resterons à l’arrière-plan
sans interférer avec votre liberté personnelle. Il vous
suffira de combattre pour nous.

— Avec
des pertes élevées, je suppose !

Y’Creycymon
éclata de rire.

— Après
les exploits que je vous ai vu réaliser sur ce monde, vous
n’avez rien ni personne à redouter ! (Sa voix se
fit légèrement menaçante.) Vous appartenez à
une race dangereuse, étrangers. Peut-être même
pourriez-vous nous causer des difficultés. C’est
pourquoi nous devons conclure une alliance indéfectible.

Il
ignorait à quel point nous leur avions déjà
causé des difficultés, à lui et ses
semblables. Mais comment aurait-il deviné que le Marco Polo
était un vaisseau de notre peuple ?

— Réfléchissez
à ma proposition, nous invita encore l’idole. Nous
rediscuterons des détails. Maintenant, allez vous entretenir
avec vos amis.

On
nous signifiait ainsi notre congé.

Nous
avions atteint notre objectif. Le jeu pouvait continuer. L’Humanité
avait obtenu une nouvelle période de répit, qui se
terminerait dès que l’écran paratronique serait
édifié.

La
question était de savoir où nous nous trouverions à
ce moment…




Ici
prend fin le récit de Felton Bracke.










FIN





















Pari
gagné pour l’humanité solaire, désormais
intégrée parmi les mercenaires des maîtres de
l’Essaim ! Reste à réussir la suite de la
simulation dangereuse échafaudée par Perry Rhodan et
mise en scène au prix de risques et de pertes hélas
inévitables par une population consciente de jouer sa liberté
pour l’avenir. Car une Idole va bientôt vouloir s’établir
sur Terre, et une telle occupation n’est évidemment pas
tolérable…

Les
Cynos sont eux aussi de cet avis, et on les dirait maintenant prêts
à dévoiler leur jeu sinon même à abattre
leurs atouts. C’est ainsi que les proches du Stellarque auront
le privilège d’accéder à d’incroyables
révélations de la part des ressortissants de l’Empire
Secret – à commencer par la solution de
L’ÉNIGME DES SEPT SAGES…


1Pour
	un résumé synthétique de chacun des sept cycles
	précédents, se reporter à l’introduction
	du volume PERRY RHODAN no 216 Intelligence en
	perdition.
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